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A L ri UR:S DU PR&LOG UE.

MERCURE.
V A M O U R.

LA SAISON DUPRINTEMS.
LA SAISON DE L'ÉTÉ.

LA SAISON DE L'AUTOMNE,
LA SAISON DE L'HIVER,

L' O P E R A.

LA COMEDIE FRANÇOISE.
LA COMEDIE ITALIENNE.

Plufieurs AUTEURS D'ÉTÉ, qui ne

difenc rien.

UN POETE TRAGIQUE, fuivi

de plufieurs autres.

UN POETE COMIQUE.
T R O U P E de Plaifirs , de Ris Si de Jeux.

La Scène ejl à Fans.
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D E

LA FAUSSE AGNÈS.

SCENE PREMIERE,
MERCURE , LA SAISON DU PRINTEMS ;

coefée en fleurs ; LA SAISON DE L'ÉTÉ cou-
Tonnée d'émis , avec une faucille à la main ; LA
SAISON DE L'AUTOMNE couronnée de pam-
près , avec un tyr/e à la main ; LA SAISON DE
L'HIVER habillée en vieille , 6» couverte de fou^
Tures

, fes mains dans un gros manchon»

MERCURE.

ÏSfSII E S D A M E S les Saifons , foyez plus pa-

€a| f^i )V^ cifiques
;

^?t--.;.^^^ Le grand Dieu Jupiter, inftruît de vos dé-
^Ji^iïJÇîïiii -ij; bats,

yient de me commander de defcendre ici bas ,

Pour redrefler vos écarts lunatiques.

Quand ce Dieu forma l'univers
,

iPour régner tour-à-tour , il vous fit toutes quatre l
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P R O 1, O G LLE
Voi ^u'à même fin, par des etiets divers j'i^*^

Vouo te.idiffiea||^' jours^^ans jamais vous combat-;"

tie ,

Et que run€ après Tautre , ;n vertu de fes loix,

V^oiis légnaiEez fur la mschine ronde
Pendant l'elpace de trois mois.

Dans les pi emiers âges du monde

,

Chacune de vous quatre a joui de les droits
,

Avec une équité comparable à la nôtre ;

Et nulle n'a tenté d'empiéter fur Fautre.

Le Prinrems produifoit les feuilles & les fleurs ;

L'Eté coinbloit toujours refpoir des laboureurs ;

L'Automne , defes fruits , de fa liqueur charmante,'

Donnoit éxa£lement la récolte abondante *

Et l'Hiver , par fes noirs frimats.

Et par fon utile froidure ,

Failant repoler la nature ,

Des impures vapeurs purgeoit tous les climats."

Par vos difTentions maintenant aveuglées
,

Vous êtes toutes déréglées
;

Et l'on ne voit plus de Printems
,

Que dans quelques fades romans.

La Salfon de l'Eté , couverte de nuages ,

Eft froide , ou féconde en orages ;

L'Automne , au grand regret des malheureux hu-
mains ,

Parolt , depuis deux ans , fans porter de raifins ;

Et l'Hiver, faifant l'agréable,

LailTe couler tes eaux en pleine liberté,

£t orive les mortels du plaifir délectable

De boire frais pendant l'Eté.

'/ upher , contre vous juftement irrité ,

Veut que vous rentriez chacune en vos limites

Et qu'avec régularité

Vous obferviez les loix qu'il vous avoit prefcrltes.

LE PRINTEMS.
Je ferai toujours mon plaifir

De régner avec le Zéphir :



^E LA FàUS:ï^ .iGN" ^5^
(f^ionrrant l'IÛvir.

)

""

j\A?s C£t.te âpre Saifon qui caufe nos divoi

S'endo#quand ' '^>» doi xij^r ;

Et , lorfque je d^rs revenir ,

Se réveille & reprend fes forces :

Ne pouvant réfifter à fes noirs aquilons

,

J(e fuis , & je fais place aux deux autres faifons«

L' É T É.

Quand l'Hiver au Printems a déclaré la guerre y

Le Printems ne fçauroit me préparer la Terre ;

Et mes vives chaleurs fuccédant aux frimats

,

Caufent en l'air mille combats ,

D'où naiffent , ou d'épais nuages.

Ou des brouillard*; , ou des orages

,

Qui font périr les fruits, détruifent la moifToH,

Et laiffent peu d'efpcir au trifte vigneron.

L' A U T O M N E.

Leur apologie efl la mienne.

Quand l'Hiver fait languir le Printems & l'Eté ^

Que prétend-on que je devienne?
Mes deux aimables fœurs font ma4econdité.

MERCURE^ l'Hiver.

Hé bien , vieille trembleufe , il eil: tems de répondrez
Tant de juiles griefs ont de quoi te confondre

;

Ils devroient t'accabler de honte & de douleur ,

Mais rien ne peut émouvoir ta froideur.

L' H I V E R.
Quoique leur caquet vous impofe

,

Je ne répondrai qu'une choAî
A tous leurs frivoles difc:ours.

Si par fois J'étens trop mon cours ,

Les mortels feuls en font la caufe ;

Ils me préfèrent aux beaux jours.

LE PRINTEMS.
Toi, leur belle Saifon ?

L' H I V E R.

Oui , moi.
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PROLOGUE
L> ^ T É.

'

Seignfeur Mercuié!^-'
N'êtes- > us pas choqué d'une telle i|^pofture?

M*E R C*U R E.
'

( à rHiver.)
Si J€ le fuis ? Sans doute. Ofes-tu devant moi

Faire aux mortels cette injuftice ?

L' H I V E R.
Pour un Dieu fi fubtil , vouï êtes bien novice.
Autrefois «ux mortels j'infpirois de l'effroi

,

Maintenant je fais leur délice.

M.E R C U R E.

Leur délice ! Comment? Pourquoi?
L' H I V E R.

Au bon vieuxtems de I'înnocence
,

Chaque mortel étoit berger ou laboureur
;

Et , fous fon pauvre toît, tremblant en maprefence».
Il attendoit avec impatience

Que le Printems adoucît ma rigueur.

Depuis que de fuperbes villes
,

Raffemblant les humains , leur ont fervi d'afyles

Contre la plus âpre froideur ,

La Saifon des frimats efl pour eux la plus belleï

Les plaifirs & les Jeux annoncent mon retour ,

Eî , jufqu'àla failon nouvelle,

Tout rit à la ville , à la cour.

Je fais ceffer la guerre & fes trifles allarmes.

Je donne tous les jours des fpeftacles nouveaux %.

Et mon tems a bien plus de charmes

Que n'en ont les jour^ les plus beaux,
L' É T É.

Oui , par une indulgence outrée ,

Pour de foibles mortels livrés à leurs deilrs ,

Elle éternife fa durée ,

Pour éternifer leurs pluifirs.

MERCURE.
Ce défordre cft intolérable.

Il faut que tes troii fœurb rentrent dans tous leiifç,

dioits;



1. E -LA FAU'.-Z^AGNES, 7
TpI efl de JupiteW'arrêt irrévocable.

^'}i i-y E RV .
•

Hé bien, pour c*fervjr (efloix ,

Nous ne nous ferons plus la guerre:

Aîais , dès que le Printems rajeunira la Terre }
*'

Si-tôt qu'on fentira les chaleurs de l'Été

,

La plupart des mortels s'enfuyant loin des villes ,'

Redeviendront groflîers , farouches , indociles j

Plus de commerce entr'eux , plus de fociété.

MERCURE.
Tu les rafTembleras anfli-tôt que l'Automne

Defcndivm neftar aura rempli la tonne.

L' H l V E R.

Mon cours fera trop limité ,

Pour réparer le mal qu'aura fait mon abfeticc

MERCURE,
levais punir ta vanité ,

Et te prouver que ta prefence

N'efl^ point nécefTaire aux Plaifirs ,

Et qu'ils peuvent régner avec les doux Zéphîrs.'

Oui, tes aimables fœurs que ton orgueil irrite.

Vont avoir , comme toi , tous les Jeux à leur fuite 5

Et, fixés par mes foins dans ce fameux iéjour.

Ils n'attendront plus ton retour.

Ame de l'univers , Amour , fource féconde
Des Plaifirs , des Ris & des Jeux ,

Par l'ordre du Maître du monde.
Viens les raffembler en ces lieux ;

Prensfoin qu'ils y régnent fans cefTe ,"

Qu'ils en fafTent toujours la gloire & l'ornement^

Et que chaque Saifon , mère de l'allégrefTe 9

Les y prefente également.
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P R O r U F ^

s C E N E I I.

^

JVfERCURE, LES QUATRE SAISONS'
L'AMOUa , LES JEUX , LES RIS ET LES
PLAISIRS.

Marche de l'Amour conduïfant les Jeux , les Ris ;

& les Plaijîrs.

L' A M O U R â Mercure.

F Our obéir à l'ordre de tonpere
,

J'amène ma fuite ordinaire.

UN PLAISIR à Mercure.

'Pour nous faire venir , quel tems choififfez-vous ?

Pendant le réjour de TAutcmne
,

Ce léjour efl-il tait pour nous }

Bacchus & l'aimable Pomone ,

De nos plus zélés partifans
,

Peuplent les campagnes fertiles.

Nous fuyons à prefent les villes ,

Et nous allons courir les champs.

MERCURE l'arrêtant.

Il faut réformer cetufage.

Par un motifprudent & fage ,

Jupiter veut qu'ici vous régniez en tout tems»

UN A UT RE ^P LAIS I R.
Quoi, veut-il nous fixer dans une folitude ï

Attendez que l'Hiver ramène l'Aquilon.

M E R C U R E.

Les Jeux & les Plaifirs font de toute faifon :

Ce n'eft qu'une vieille habitude

Qui les écarte à pré(ent de ces lieux :

Mais
,
pour fixer les cœurs , ils ont de fortes armes l

Et les mortels voluptueux

yieadrontfer^ffembler, & trouveront des charmes.
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PaRtout ou régnWont les Plaiflrs & les Jeux.

^ L' H I V È R^
Si vous réuiîîïïez, vous t4) ez des niiracles.

L' A U T O^M N E.

Orgueilleufe Salfon , pour t'égaler au moins J ^
Je forcerai tous les obftacles.

MERCURE à rAutomne.
Pour tenter les mortels , n'épargnez aucuns foins y

Sur-tout , ranimez les rpeiTtacies.

Les humains fonttouiours flattés

Far d'agréables nouveautés.

L' H I V E R.
C'efl: à moi qu'elles apartiennent

,

C'ell par moi qu'elles fe foutiennent :

Eien-tôt on les voitfe flétrir,

Quand l'une de mes fccurs s'emprefTe à les offrir ;;

S: vous ne vouiez pas m'en croire
,

Les Speûacles & les Auteurs.

Vont vous dire quelle eft celle des quatre fœurs

Qui leur procure plus de profit & de gloire.

MERCURE.
Nous allons voir. Parlons aux SpeCacles d'abord

Et tâchonsd'animer leur zèle :

Puis avec les Auteurs nous ferons notre accord,

L' A M O U R.

^peâ:acles
,
paroiiTez, Mercure vous apelle>-

*j



ÎO F R U l O G TT E

* «
S C ^t^c^ E III.

M^ R C U R E, L' A M O U R , LES QUATRE
SAISONS, L'OPERA habille en danfeur , &
ayant par- de(f'ui cet habit une mante &• un cafque

de héros ; d'une main il tient un mafque , & de

l'autre un livre de mufique. LA COMÉDIE
FRANÇOISE , habillée moitié à la Romaine , &
moitié à la Comique. LACOMÉDIE ITA-
LIENNE vif.'ue en Arlequine , ayant le mafqui

(ur le vifage. L'OPERA s'avance le premier.

MERCURE à rAmour,

Uel efl ce poupin fi paré ,

Qui de b cnc &. de rouge a plâtré fon vifage ,

Et qui , d'un air délibéré,

"Vient ofùir à nos yeux un triple perfonnage ?

L' A M O U R,

C'efl rOpera.
MERCURE foûriant.

Comme il eft accoutré!

U A M O U R.

Son habillement efl bizarre.

Mais il indique au Speftateur

Les difTérens Plaifirs que lui feul lui prépare:

Par cet emblème , il le déclare

Muûcien , héros , danfeur.

MERCURE.
Toilà bien des métiers qu'à la fois il exerce !

J'aime fa figure diverfe:

ElU donne au public un Plaifir fmgulier ,

Sans doute ?

L' A M O U R.

Eile.a-fouyent.rhonneur. de l'ennuyer;.



bE LA FAUSSE AGNË" iiMERCURE.
En vérité , ceia m'étonne !

Je veux l'interroger , af d'en jugl^r mie'ux.

Quelle douce langueur efl; p^rste dans Tes yeux !

?. •
; à l'Opéra.

) %
Pour relever la g:oire de rAutomne

,

Veux-tù faire un effort utile & glorieux?

L' O P E R A chante en héros , & avec feu.
Pendant l'Automne, juftes Dieux I

Qtic! effort veut-on que je îi^Q >

Ahl Si même en Hiver je parois ennuyeux.
En toute autre faifon

, j'en attefte les cieux ,

Mes auteurs plus froids que la glace, ,

Ne me font efpérer qu'une affreufe difgrace.

M E R eu R E /e bouchant les oreilles.

Prenez un ton moins éclatant.

A quoi bon , s'il vous plaît, me répondre en chan-^

tant l

L' O P E R A chantant d'un ton doucereux»-

La faifon de l'Hiver eft la faifon charmante
Qui fait briller tous mes talens

;

Si-tôt que le rolugnol chante
,

On n'eft plus attentif à mes tendres accens.-

J'ai beau chanter les douces chaînes y
Les inquiétudes , les peines ,

Et les agréables tourmens
De mes infipides amans
Au retour du Printems

;

Gn fe dégoûte de mes charmes ,

De mes craintes, de mes alarmes ,-

De mes plaifirs
,

De mes foupirs

,

De mes tendres defirs

,

Et du doux & tendre murmure
D'une onde claire & pure.

MERCURE.
5î l'on vous traire ainfi , c'eft par bonnes raifonïi!^.

ÎLeïivoyon5:à-.UHiyei";ce.ûifeur.de.dianfons.

/-
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la PROLOGUE
L' O P E R A â'u?i air de mouvementé

Ah ! Si vous eatexidiez mes douces chanronnettesiyj.J.

MERCURE,
yailecceur affadi de <ts tendies fornettes.

Oifpaile comme un autre , ou iînis tes difcours.

L' O P E R A chantant.

Je ne dis jamais rien , mais je chante toujours.

MERCURE.
Gn peut aim.er un tems ta douce mélodie

,

Mais à la continue , elle endort , elle ennuie.

Adieu , tu nousferois d'un trop foiblefecours.

Il faut toucher l'efprit aiilfi-bien que l'oreille ,

Et la variété les frape & les réveille.

"

( VOpéra danfe un air vif& court , 6' le finit bruf^

qucmint) en faifant la révé'-encc à Mercure , & ci/:^;

ou fix révérences à l'Hiver. )

L' A M O U R amenant la Comédie Italienne»

Venez, c'eft vous qu'on veut iriterroger.

MERCURE.
Elle eft brune , & fon air me paroît étranger.

( La Comédie Italienne tourne autour Je Mercure ^.

en faifant plufeurs laiii.)

Finirez-vous bien-tot vos nngeriesî

{Elle redouble [es lani )

<Duais ! Je ris malgi émoi de fes bouivenneries ^

Elles ont du brillant , de la vivacité ,

Mais j'aime en tout la vérité.

L'art m'offre en vain une figure

Que le caprice anime , & non pas la nature:

Le vrai feuipeut toucher un goût fin, délicat.

Et le bouffon efl. toujours plat;

Mais comme il tCt grande abondance

De partifans zélés de ce comique outré ,

L'Automne peut fur vous fonder quelque efpérance^

Mabrune ; n'avez-vous encor rien préparé ?

LA C O M E D ï E l T A L 1 E N N E.

Signor nb. Chacoun m'abandoune

Pour aller preffourer le doux fruit de l'Automne
3

Ceiîe. ingrate., faifou m'accable de çagrin^.



DE LA FAUSSA AGNÈS.- ij

( Elle pleure à rArlequine.
)

i. ar moi , z'aitne l'arzent beaucoup plu ché le vin»

Z'ai belb m'efTorcer , z'ai beau dire

Havete voi veduta ,
^

La mia bella perruca f
*

Ze pleure fous le mafque en voulant faire rire \

Et cette faifou qiii me berd
Mi fa prêcher da' s oan defert.

Vainement z'ai tafTé de m'animerpour e!ie.

Déformais quand z'aurai quelque farce nouvelle ,"

Ze la garderai pourl'Hiver.

( Elle danje une Chacone , &• témoigne en danfant ^.

par plujîeiirs la^zj , leaucoup de haine & de mépris

à l'Automne , & à fes deux autres jœurs , & beau<^

coup d'amitié à l'Hiver. )

L' H I V E R à Aferc::re.

Vous voyez fi je fuis menteufe.

MERCURE.
Hé bien , garde pour toi cette baragouineufe.

{La Comédie Italienne fe retire en fe moquant dé
Mercure. )

L' AM O U:R prefentant la Comédie Françcife»

Avancez. Celle-ci va parler purement.

Elle eit Francoife de naiffance.

M E"R CURE.
'Ah! C'èflla Comédie ! On le voit aifément

A fon aimable contenance ,

Etparfon double habillemenîi

L'A M O U R.
Cet habillement vous indique

Qu'elle eft férieufe & comique.
LA COMEDIE FRANÇOISE.,

il eft vrai: Dans ce double emploi

,

Imiter la nature eft ma fuprême 1er'.

Tantôt je fais pleurer , & tantôt je fais rire.

Les yeux baignés de pleurs, ou remplis de furearjî

J'infpire tour à tour la pitié , la terreur :

Et bien fouvent aufli le fel de ma fatyre ;,>



^4 P R * L o G u e;.
*

En badinant , instruit le fpeftateur,*

A qui , lans fiel 6i. ians malice
,

J'offre dans un miroir le portrait p^ flatteur

Et du ridicule .ifSc du vioe.
» MERCURE.

Je connois vos talens , & les eftime fort.

Ainfi donc obfervez ce que je vous ordonne ;.

Je veux qu'en faveur de l'Automne
Vous vous donniez un r>oble efTor.

LA COMEDIE FRANÇOISE.
Et mon propre intérêt , & le defir de plaire ,

Al'engagent à vous fatisfaire.

Si j'avois quelque nouveauté.
Que l'on pût apeller nouvelle.

Je vous répondrois bien du fuccès de mon zèle ;

Mais où la prendrons-nous ? C'efl la difficulté.

MERCURE.
Apellons vos Auteurs d'Été.

( Flu/îears Auteurs ornés de rofes , avec des bou^^

fUtts à leurs mains , entrent tous enfemble. )
L' A M O U R. les p.-efente.

Les voici tout couverts de rofes.

LA COMEDIE FRANÇOISE,
ils ont de l'agrément, peu de folidité;

Du vif, du brillant fans beauté ;

Beaucoup de mots ,& peu de chofes>
Encor leur faut-il le fecours

De la danfe & du vaudeville,.

Qui fans néceilité fe prefente toujours.

Ils amufent d'abord & ia cour & la ville .

Maisie charme fe rompt au bout de quelques joursi

MERCURE aux Auteurs d'Eté.

Sortes. Ayons recours aux grands Auteurs îrag^i-^

ques.
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S C E N ^^ I V,

MERCURE, LES QUATRE SAISONS;
L'AMOUR, PLUSIEURS AUTEURS TRA-
GIQUES vêtus à rantique, avec le Cothurne,

L' A M O U R,

prenant un des Auteurs tragiques.

J E vous en prefente un des plus mélanc cliques j-

îl a le poignard àla main.MERCURE
après ravoir contemplé ,. regarde les autres.

Les autres ont l'air plus humain ,

Et cachent leurs poignards fous leurs habits an*
tiques.

Mais parmi ces graves efprits

,

Ne vois- je pas un petit-Maître ^

LA COMEDIE FRANÇOISE.
Au moins afpiroit-il à l'être ,

Mais il s'eft égaré dans le vol qu'il a pris ,

Son efprit devançoit Ton âge ;

Trop de louange l'ont gâté;

C'eft un beau génie avorté

,

Pour s'être crû trop-tôt un perfonnage»MERCURE
à VAuteur que VAmour lui a prefente,

vous , que le Public écoute en frémiffant

,

L'Automne vous demande un des fruits de VMi/

veilles ;

Jupiter ce Dieu îout-puilTanr

L'exige auffi de vous ; foyez obéiiTant.

L' A U T E U R déclamant fur le ton tragiquei-

Moi , je prodiguerois de fi rares merveilles ?

3'irois , de mes enfans devenant le bourreau ,

Immoler à l'Automne un chef-d'œuvre nouveaux;



•tS . P K¥ L O G \IK
Tentez, Seigneur , .entez i.a cocpt pufillanîuî^ï

'

;Q\ii n'ofent au Théâtre égorger des vi61ime8%' '

Qui traitent galamment le plus graffe fujet

,

Et tragiques de nom ,ffé le font'point d'effet ;

iTropheureux fi leurs vers aufli mons que leurs amesj

Par des traits énervés font fangloter des femmes.

Pour moi , qui ne connois ni pitié ni terreur.

Je fens que je fuis fait pour infpirer l'horreur.

(à V Automne.)

Mais n'attens rien de moi , faifonfrériie , ingrate;.

Que le grand Jupiter tonne , foudroyé , éclate ,

Ah ! Ce n'efi: qu'à l'Hiver que j'offre mes éci its ,

Et je n'ai pour fes fœurs que haineôc que mépris.

( // fort les deux mains fur fes côtés , fa'ifaniune

inclination à l'Hiver^ & jettent un regard terrible,

fur rAutomne. Les J:6leurs tragiques le fiivcnt',

& font la mime aflion.
)

MERCURE.
Va, va

,
garde tes vers montés fur des échaOes;

S'u furprens quelquefois , mais aulîï-tôttu lalTese

Tes galimathias pompeux
Exaltés nar les fots , ne l'ont faits que pour eux;



D£ LA FATTSSL'iiGNE'S: l^

S fc E N^E V.

MERCURE, LES QUATRE SAISONS^
L'AMOUR, UN POETE COMIQUE
qui entre enfaifant beaucoup de révérences à la Co-.

médïe &• à VAutoviric ; enfuite ilprefente un ouvra^

ge à la Comédie Françoife.

MERCURE À la Comédie Françolfc»

Uel eft ce petit^perfonnage

Qui d'un air humble & doux vous prefente un ù^^
vrage î

LA COMEDIE FRANÇOISE
au Poète comïrrae,

C'eft mon ancien ami : Soyez le bien venu.
Depuis quand de retour en France ?

LE POETE COMIQUE.
Depuis trois ans. Après une fi longue abfencc ^

Comment m'avez-vous reconnu
LA COMEDIE FRANÇOISE.

Je vous ai fouhaité ; muis votre indifférence

Me pique un peu
, je l'avouerai

,

Et d'un fi long oubli ie fuis mal farisfaite.

LE POETE COMIQUE.
Par de bonnes raifons je me i'.iflifierai.

LA COMEDIE FRANÇOISE.
Mais où vous cachez-vouSjMonfieur TAnachorette?

LE POETE COMIQUE.
Dans une agréable retraire

,

Pays gras , abondant , plein de riches coteaux ^

Et des meilleures gens !

M E R C T; R E.

Qu'on nouiûie-;
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* LE POETE COMÎQUE.

t' Les MsÊkezûXc

LA COMEDIE FÎlAlfÇOISE.
A vivre en cet éxil*ïjuel arrêt vo-as condamne ?

M E R C U R E.

Il y fait Ton cours de chicane.

LE POETE COMIQUE.
Non , je hais ies procèv... Voici la vérité :

Comme l'on fs moquoit de ma iimplicité
,

Et que je iouffre trop de peine

Loriqu'à mes dépens quelqu'un rit

,

Je réfide au pays, du Mu) ne
,

Afin de cp'eguiler l'elprit.

LA COMEDIE FRANÇOISE.
Vraiment, on s'aperçoit que i'air vous dégourdit»

LE POETE COMIQUE.
Je puis vous en donner une preuve certaine

;

Car i'ai dé)H mon dit & mon dédit.

LA COMEDIE FRANÇOISE.
Aparemment voici quelque pièce nouvelle

,

Que dans cet innocent féjour
,

Pour nou< rapntrier , vous avez mife au jour ?

LE POETE COMIQUE.
Vous l'avez dit , elle eft ManciHie,

Et je l'offre à l'Automne avec empreffement ;

Heureux, fi le fuccès peut répondre à mon zèle î

L' A U. T O M N E.

Je le fouhaite inhnimenr.

LA COMBOÎE FRANÇOISE.
Et pour notre gloire commune

,

Je vais travail'er vivement.

L' A U T O M N E.

PuiîT- !a critique importune

En mu fiveur vous traiter doucement^
MERCURE.

Je. ferai mes efforts pour détourner l'orage»
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LE POETE COivîIQUE. '

critique fait toujours rage ,

>n la coqjure vainement.

M E R C l*R E,

Quel eft le titre de la pièce ?

LE POETE COMIQUE»
I

La f^^ujfe Agnès.

MERCURE.
Ce titre m'intércfTe.

LE POETE COMIQUE.
Ou le Poëte campagnard.

MERCURE.
Encor mieux.

LE POETE COMIQUE.
Je l'offre un peu tard ;

Mais comme en travaillant ma Mufe fe fatigue ^

Pour ne rien produire au hazard ,

Nous marchons lentement dans les fentiers de l'arti

MERCURE.
Tant mieux.Nous donnez-vous une pièce d'intriguel

LE POETE COMIQUE.
Cette pièce eff en même-tems ,

Pour unir les goûts différens
,

Et d'intrigue & de caraffére.

LA COMEDIE FRANÇOISE»
C'eft le plus fur moyen de plaire.

LE POETE COMIQUE.
Cependant je ne içai fi l'ouvrage plaira ;

Car je fens bien q'ie 'a matière

En eft bizarre & finguiiére.

M' E R C U R E.

Et c'eft ce qui la foutiendra.

Oui, le Public, quoique fèvére ^

A ce defTein fe prêtera.

P1'i<; vous hdZ.ir.Jerez pour tâcher de lu: pla^.-Çy '

Fiuà y tuuvhé dé ce zèle , il vous ex.cuùja»
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*

LA COMEDÎE^u Parterre'.

Nous rifquerons Tayanture ^
Sur la parole de Mercure ; ^
Mais notre eftVbi ne ceffera

,

Quoiqu'elle foiî d'un bon augure ,

Que lorfque le Public , comme je l'en conjure ^

Hautement la ratifiera.

Fin du Prolome*
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LEBARONDE VI EUX BOIS.

LA BARONNE DE VIEUXBOIS.

ANGÉLIQUE, leur fille aînée.

B A B E T , leur fille cadette.

LÉ ANDRE, amant d'Angélique.

M. DESMAZURES , autre amant:

d'Angélique.

L' O L I V E , valet de Léandre.

LE COMTE DES GUERETS
,
gentil-

homme campagnard.

LA COMTESSE DES GUERETS.

3\L LE PRESIDENT.

LA PRESIDENTE, fa femme.

La Scène ejl en Poitou , dans le Château,

du Baron.
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LA
FAUSSE AGNES,
C O 2\£ :E JD X JET.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIÈRE,
LE BARON , ANGELIQUE.

LE BARON.
f^ jJ'-jc^ H ça , ma fille , parlez-moi nacurelle-

^I^q''^ ment : je m'aperçois , depuis quelques
4)^ U.P jours, que vous êtes tnfte 6t rêveiife :

%*^.4^S# (ans cloute que vous regrettez le féjour de
Paris , où vous avez été éievéa iufq^i'à la mort de
votre tante. Je luis charmé, je l'avoue , de l'édu-
cation que feue ma fœur vous y a donnée : mais je
crains fort qu<; cela ne foit caufe de votre malheur:
car enfin vous êtes deftlnée à vivre à la campagne,
& la vie qu'on y mène efl bien différente de celle

de Paris.
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A N G E 1 1 Q U E.

Hélas! âb
L E B A R O ^. . _

Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai deviné

îufte. Tu t'ennuies ici, ma pauvre enfant,

ANGELIQUE,
Non, mon père , je ne m'y ennuie pas , & ce

ïéjour auroit mille agrémens pour moi , fi on m'y
laiffoit difpofer de moi-même ; mais , àpeinefuis-

je arrivée ,
qu'on parle de me marier , & avec qui ?

avec un provincial. Que dis-je ? un provincial ; un
campagnard , & qui pis eft , un campagnard bel

efprir. Quelle fociété pour une fille comme moi

,

élevée dans te grand monde, & accoutumée- au

commerce des gens de la cour Si. de Paris , les plus

polis & les plus fpirltuels 1

L E B A R O N.
Je tele difoisbien. ma pauvre fille : l'éducation

qu'on t'a donnée te rendra malheureufe. Tu as trop

d'efprit & de perfefîion pour ce païs-ci.

ANGELIQUE.
Et pourquoi voulez- vous donc m'y attacher ?

LE BARON.
Moi « je ne veux rien ; c'efl ma femme qui veut,'

ANGELIQUE.
N'étes-vous pas le maître ?

LE BARON.
Oui , corbleu , je le fuis.

ANGELIQUE.
Mais ma mère vous engage toujours à être de fon

avis.

LE BARON.
Je n'ai point honte de l'avouer , c'efl une femme

d'un mérite prodigieux , d'une raifon ÔJ d'un juge-
ment au-defî"us de ion fexe, une femme qui m'aime
à l'adoration. Quoiqu'il y ait vingt-cinq ans que
2S0US foyions mariés.

ANGELIQUE;
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ANGE . I Q U E.

Ahlld^'il m'étoit permir de vous parler naturelle-

anent! '4

«L E B A R O N.
Hé bien

,
que me dirois-tu ?

ANGELIQUE.
Que ma mère abufe de votre facilité.

LE BARON.
Et en quoi , s'il vous piait ?

ANGELIQUE.
En ce qu'elle vous fait rompre un mar'age très-

avantageux
,
que ma tante avoit ménagé pour moi

s. Paris, & vous force à me faire épouler un per^

fonnage qui ne me convient en aucune façon.

LE BARON.
Corhleu , madame votre mère a raifon. Ce Léan-

^re dont vous êtes coeftée , n'efl point du tout vo-
tre fait. Sera-t'il dit qu'un petit gentilhomme qui

n'a que trois cens ans de nobleffe , époufera la fîlle

du Baron de Vieuxbois , tandis que monfieur des

Mazures , le plus bel efpri' du Poitou , s'offre à vous
époufer ? C'eft une alliance digne de moi , de votre

mère , &. de vous. Vous Icavez quelle eft notre dé-
licatelTe fur la naiiTance. Il y a quatre cens ans que
dans ma famille nous fommes gueux de père en fils,

pour n'avoir pas voulu nous mélaliier; & je refufe-

rois pour mon gendre le plus riche parti de France,

qui ne pourroit pas me orouv er que fes ancêtres ont
marché aux premières Croifades ?

AN GELIQUE.
Quel entêtement l Le mérite fe merure-t'il à l'an-

cienneté des familles ? Pour moi , je penfe bien dif-

féremment
; je ne trouve la vraie nob'.eflV que dans

le cœur & l'efprit : d'ailleurs , Léandre eft bon gen-
tilhomme.

LE BARON.
Vous le croyezfort noble parce que vous raiinez.
Tome Fil, B
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A N G E L I Q ïTe.
Oui , je l'aime , je ne m'en défens poùit. Ma

tance m'avoit prévenue en fa faveuc
t & iWépon*

doit parfaitement à l'idée qu'elle"ta'avoit donnée
de lui. Ah ! Mon père , iouftrirez-voùs qu'on m'ar-

rache à ce que j'aime
,
pour me facrider à ce que

ie n'aime ooint ?

LE BARON.
Ne te defefpére pas , mon enfant ; tu verras au-

jourd'hui monûeur des Mazures , & je te répons
qu'il te charmera.

ANGELIQUE.
Et moi

,
je vous répons qu'il me paroîtra tel qu'il

cfr , c'eft-à-dire, le plusfuffifant, le plus fat &. le

plus ridicule de tous les hommes.
LE BARON.

Vraiment , voilà un beau portrait que vous faîtes

de votre futur mari. Eh, qui vous l'a dép eint de la

forte ?

ANGELIQUE.
Tous ceux qui le connoifTent.

LE BARON.
Et moi , je vous dis qu'il fait l'admiration de la

province.
ANGELIQUE.

C'ell ce qui fait que je ne l'admirerai point. Si

X'ous fçaviez quelle différence il y a entre les beau|f

efprits de campagne, & ceux de Paris ... mais il

n'eft point queftion de cela. Généralement parlant,

tout homme qui fait fon capital du bel efprit , a fou-

verainement le don de me déplaire ; à plus forte

raifon un provincial entiché de ce ridicule.

L E B A R O N.
Ouais, Mademoifelle de Vieuxbois, vous êtes

Lien délicate 1 Comment faut-il donc qu'un homme
foil fait pour vous plaire ?

ANGELIQUE.
Comme Léandre. Qu'il foit honnête homme

,
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*<qu*ll ait vécu dans le monde , & qu'il y ait acquis

cette japlitefTe , ces manières aifées , nobles & gra-

"Vcieiiferqui ne tiennent rien de la fotte préromption,

du ridicule ,^ de l'afFeâiation de la plupart des
gens de province. «

L E B A R O N.
Ah ! Si votre mère vous entendoit raifonner de

la forte . .

.

ANGELIQUE.
Aidez-moi à la défabufer de monfieur des Mazu-

ïes. Je me jette à vos genoux pour obtenir cette

grâce , & je me flatte que vous ne me la refuferez

pas.
LE BARON.

Je vous aime , ma fîlle , & je ferai de mon mîei^
pour que l'on ne force point vos inclinations,

ANGELIQUE.
Daignez dire quelques mots en faveur de Léan-;

dre.

LE BARON.
Mais je ne le connois que de réputation. S'il étoît

îcijje foutiendrois mieux fa caufe.

ANGELIQUE.
Hé bien, promettez-moi de prendre fon parti ,^

& je vous promets qu'il vous apuyera bien-tôt lui-

même.
LE BARON.

Comment cela fe peut-il , s'il eft à Paris ?

ANGELIQUE.
Il n'efl pas ù loin de nous que vous le croyezi

Mais je ne puis vous en dire davantage à prefent }

voici ma mère.

B s
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SCENE 'I*J^^

LE BARON , LA BARONNE , ANGELIQUE.

LA BARONNE tenant une lettre à la main,

i\^ H , ma fille , que vous allez être heureufe !

Monfieur des Mazures fera ici dans un moment:
préparez vous à le recevoir comme un homme que
rons deitinons à l'honneur de vous époufer : il me
prévient fur fon arrivée , par une lettre en versqueT

ie trouve admirable. Tenez , Mademoifelle , lifez-

rous cette lettre , &aprenez-la par cœur. Vous ,

Monfieur le Baron , écoutez de toutes vos oreHles.

ANGELIQUE.
Tçur vous voir au plutôt , confine incomparable

,

Taccours & par monts ^ & par vaux, ».

LA BARONNE.
C'eft de moi qu'il parle , au moins.

ANGELIQUE.
Je le vois bien , Madame.

LA BARONNE.
Coufme incomparable ! En vérité, ce garçon-là

écrit bien !ANGELIQUE lit.

Pour vous voir au plutôt , confine incomparable
,

J'accours & par monts ^ & par vaux ^

brûlant d'être aux genoux du fiole il adorable ,

Dont la pcjjej/ion guérira tous mes maux»

( fùifa^t la révérence,
)

Eft-ce vous aufll , Madame ,
qui êtes fon foleil ?

LA BARONNE.
Non , Madenroifelle ,cet article-là vous regarde.

ANGELIQUE.
Et de quels^ maux votre coufin veut-il que je le

guériiTe l^
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LA BARONNE-.

jl^ Cd% efl bien difficile à deviner ! Ses maux font

labfence , l'ii^p^tience , les inquiétudes , les pei-

nes , les to»l^lens de l'amour. N'eu-il pas vrai ,

McnHeur le Baron ?

LE BARON.
Cela s'entend , m'amour.

ANGELIQUE.
Comment puis- je luicaufer tous ces maux

,
puif-

qu'il ne m'a jamais vue ?

LA BARONNE.
Quelle abfurdité pour une tille d'efprit ! Sur ief

récit que nous lui avons tait , il s'eft formé de vous
une idée charmante : cette idée le pre(Te , l'agity ,

le met tout en feu; Zi.
,
quand une perfonne^ft t Jute

en feu , vous m'avouerez qu'elle n'eft p^s à (on ai-

(e. Je fçai ce que c'eil que ces états- là
; ( regardant

tendrement le Baron )
j'y ai pafTé , mon cher Baron.

LE BARON l'embiajfant.

Et moi aufn , mon aimab!e Baronne.

LABARONNEi Angélique,

Continuez.

AN GELIQUE liu

L'amour jour & nuit me lutine
,

Et m'a tout criblé de fes traits ;

Mais Vépoufe qu'on me defline

Va me mettre à couvert di f.i main ajjafjinc ^

Sous le retranchtmentde fes divins attraits,

LABARONNE.
Cet endroit- ci n'efl pas clair, mais c'eflcequi e-rf

fait la beauté.

LÉ BARON.
Affurément. Quand je lis quelque chofe , & que

je ne l'entens pas
, je fuis toujours dans l'admira-

tion.

LA BARONNEi Angélique,

Achevez,
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ANGELIQUE. ^ ^
Difpenfez-m'en , s'il vous plaîr.

"
LA BARON îj^.

Achevez, vous dis-je. Il femble que vous ayez
perdu le goùî des bonnes chofe'^.

ANGELIQUE lit.

Za charmante Angélique ejîjîfpïrituelle ,

Quon eji charmé , dit- on , de tout ce qu'elle dit :

^ inji
,
puifque l'hymen va m'unir avec elle

,

J'époujt non un corps , mi'is fépoiije un ejprit,

LA BARONNE.
En vérité

. voilà une pointe admiiable ; &]€ n'ai

rien lu de plus fin dans le Mercure galant.

L E B A R'O N.
Oh, cela eft divin , cela eft divin !

LA BARONNE.
Je voudrois bien fçavoir il vos beaux eTprlts de

Paris font capables de produire d'aiiiïi jolies chofes?

ANGELIQUE.
Non, en vérité, Madanr^e ; ils ont le goiu trop

fimple pour rbffner de la ^cre.

LABARONNE.
Vous m'ûvouerez qu'un homme de qualité qui

fait de f: beaux vers, doit trouver bien-tôt le che-

iTiin de votre cœur.

ANGELIQUE.
Je vous jure qu'il n'en aprochera pas , s'il n'a

point d'autre mérite que celui là.

LABARONNE.
II me paroît que l'air de Paris vous a donné bien

de la fuffiCance.

ANGELIQUE.
Non , Madame ; mais il m'a formé le goût,

LA BARONNE.
Vous nous prenez donc pour des grues , nous au-

tres gens de province ?

ANGELIQUE.
A Dieu ne plaife : mais vous êtes fi prévenus
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our rrt'ônfieur des Mazures ,
qu'il fe peut que vous

'^'

trouTlez des perfections qu'il n'a point.

LA^BARONNE.
Je défie Pîn'TP&. la cour de produire un cavalier

plus accompli ; vous allez en juger par vous-même.
La plus grande preuve que je puifl'e vous donner de

fon efprit , c'eft qu'il ne vous époufe que parce qu'il

vous en croit infiniment.

ANGELIQUE.
Il fera bien-tôt détrompé de la bonne opinion

qu'il a de moi.LABARONNE.
Ah ! V^oilà un petit trait de modeflie qui me ré-

concilie avec vous. Monfieur le Baron , avez-vous

donné ordre à votre notaire de dreffer les articles

du contrat ?

L E B A R O N.
Pas encore. Madame la Baronne, il n'y ariea

qui prelTe.

LA BARONNE.
Il n'y a rien qui prefTe , Monfieur le Baron ? Ne

fommes-nous pas convenus que nous fignerions ce
foir , & que nous ferions la noce tout de fuite ?

LE BARON.
Cela efl vrai , mais Angélique ne me paroît pas fi

prefTée que nous : donnoni-Un le tems de connoître

monfieur des Mazures , de lui rendre jufiice , & de
prendre du goût pour lui.

LA BARONNE.
Eft-ce là votre avis , mon cœur ?

LE BARON.
Oui , m'amour , & je vous prie que ce foit aufli

le vôtre.

LA BARONNE.
Hélas ! Volontiers , fi cela vous fait plaifir..J

Mais... ' en lui faijant des minauderies ^^ il vous
vouliez bien ne me pas donner ce chagrin-là. , , je

yous aurois tant d'obligation !

B 4
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^ LEBARON. •

Eh, quel chagrin cela peut-il vojs caufeiJi^ ^ÊÊft
LA BARONNE e« pleurant.

Quel chagrin ? Cruel que vous êf^i 1 Si le maria-

ge ne Te conclut pas ce foir , vous m'enterrerez de-

main matin.

LEBARON.
Ahl Je ne fçavois pas cela. Corbleu , il ne fera

pas dit qu'une femme foit morte pour avoir eu trop

de complaifance pour fon mari. Je fuis votre maî-

tre ; mais je ne fuis pas votre tyran. Je vous confie

tous mes droits ; ordonnez , ma chère Baronne j

ordonnez , & faites bien valoir mon autorité.

ANGELIQUES part.

Ah , mon pauvre père , que vous êtes dupe !

mBOUBmaBam S

SCENE II L,
LA B A R O N N E , A N G E L I Q U E.

LA BARONNE s'ejjuyant les yeux,

H ça , Mademoifelle , vous voyez qu'on n'a-

pelle point ici de mes volontés, & que dès que )e

me fuis mis quelque choie en tête , il faut que cela

pafTe : ainfi, point de raifonnement , & longez à

in'obéir.

ANGELIQUE.
Je me flatte que mon père ne fouffiira point qu'on

me mette au défefpoir.

LA BARONNE.
Votre père ne fouffrira point ? Vraiment , voilà

de jolies expreiTions ; votre père ne fouffrira point:

aprenez qu'il louffretout ce qui me tait plaifu. Vous
êtes une jolie mignonne , de vouloir que je me gou-
verne par l'autorité de votre père : & où avez- vous
pris cela , je vous prie ? Eft-ce que les femmes da
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f&Ti^fkde la cour font fi refpe<9:ueufemen*foj:mi-;

i^es aiu| volontés de leurs maris ?

' ANGELIQUE.
Ce n'eft p^la mode ^ je l'avoue ; & la p-ûpart

des femmes ont fecoué le joug : mais , du moins , fi •

elles afpirent à l'indépendance, c'eft à découvert ,

& elles ne fe fervent point des aparences d'une

foumiilion refpeftueufe, pour ufurper adroitement

un pouvoir fans bornes. Vous prenez mon père par

fon foible ; & je vois qu'il eil de ceux que l'on gou-
^erne defpotiquem.ent , pourvu qu'on ait l'art de
leur faire croire qu'ils ne font pas gouvernés.

LA BARONNE.
Vos réflexions font profondes ; mais j'ai mauvaî-

fe opinion des filles qui ont l'efprit h prématuré : &
je crois que ce n'efl pas fans rai fon que je me dé-

pêche de vous marier.

ANGELIQUE.
Je ne ferois point fâchée d'être pourvue , fi vous

daigniez me confulter fur la manière de me pour-
voir. Je vois que mon fort dépend de vous ; mais

,

Madame , n'uiez pas durement du pouvoir qu'oa

vous donne fur moi : fongez que vous êtes ma mè-
re , & que la tendreffe que j'ai lieu d'attendre de
vous , doit vous infpirer la bonté d'entrer un peu-

dans mes fentimens.

L A B A R O N N E.

Et le refpeft doit vous faire céder aux miens.

ANGELIQUE,
je ne m'en éloignerai jamais

, que dans l'occafion-

dont il s'agit.

LA BARON N E.

G'efl dans celle-ci préciiémi^nt
,
que j'exige d«'

yous une parfaite obéiffrinc».

ANGELIQUE.
Vous mourrez , dites-vous , fi je n'epoufe ce folî^

«ttonfieur des Mazures j.& moi
, je mourrai ftjeT'é»'
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LABARONNE.

^Eh non , non , vous n'en mourrez pas»
*

; ANGELIQU^.
Je le hais mortellement.

LABARONNE.
Vous ne i'avez jamais vu.

ANGELIQUE.
Cela n'empêche pas que je ne le connaifle.

LA BARONNE.
Les vers que vous venez de lire, fuffifent pour

vous prévenir en l'a faveur.

ANGELIQUE.
Je vous demande pardon, Madame , fi je vous

•lis qu'ils font un effet tout contraire.

LA BARONNE.
Et moi je veux que vous les trouviez excellens.

ANGELIQUE.
Très- volontiers , pourvu que je n'en époufe

point l'auteur.

LABARONNE.
Et vous l'épouferez , & dès ce foir , en dépit

de vous & de votre père , car je vois que vous
l'avez gagné ; mais ne comptez point fur lui , je

vous en avertis : quoiqu'il m'échape quelquefois

,

il en revient toujours à ce que je veux. Quel bruit

efl-ce que j'entens ? C'eft le jardinier qui querel-.

le fon valet, aparemment.

SCENE IV.

LA BARONNE , ANGELIQUE , LEANDRE
& L' O L I y E déguifés en payfans,

L' O L I V E à Léandre,

\.yH, oh, Monfieur le pareffeux , vous croyez

ionc que vous n'êtes ici que pour avoir les bras
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croifts , & vous donner du bon tems :% . L A B A R O N N E.
De quoi s'agit-il, Maître Pierre ?

«ïr L' O L I V E.

De ce coquin-là
,

qu'il n'y a pas xnoyen de^ faire

travailler.

L E A N D R E.

Eh morgue doucement, Maitre Pierre.

LA BARONNE.
Laiffe-le en repos , j'ai quelques ordres à te don-,

ner. Il faut...

L' O L I V E.

Un petit moment. Tu prétens donc , maître
jvrogne , manger le pain des honnêtes gens , fans

le gagner ?

L E A N D R E.

Acourezj Maître Pierre, vous êtes un brutal,'

fauf correftion, mais je le luis auffi quand je m'j
boute.

L' O L I V E.

Je fuis un brutal , Monfieur le maroufle ! Si ce
n'étoitle refpeâ que j'ai pour Madame...

ANGELIQUE.
En vérité , Maître Pierre , il me femble que vous

maltraitez un peu trop ce garçon-là.

L' O L I V E.

Avec votre parmiffion , Mademoifelle , ce ne
font pas là vos affaires. Je n'ai à répondre qu'à Ma-
dame : Aile eft la maîtrelTe , & il n'y a parfonne ici

qui ofe dire le contraire.

LA BARONNE.
Tu as raifon : mais écoute los ordres que je veux

te donner. Ne manque pas...

L' O L I V E <z Léandre.

Ah l Je fuis donc un brutal! As -• tu bêché ce
grand quatre du jardin où je veux planter des

cHoax ? As-tu arrofé m.es laitues ? As-tu nétoyé
les allées du parterre ?

B 6
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LEANDRE.

Pas encore , rn^'s rnorgué... |fc*

L* O L I V E.

Mais morgue , tatigué , ventregu% tu n'es qu'un

fot , entens'tu , Nicolas ? Un fainéant, un /ac à

vin , un...

AN G EL I QUE.
Le pauvre garçon me fait pitié. Ne fouffrez pas ^

Madame , que Maître Pierre le traite fi durement.
LA BARONNES l'Olive.

Ecoute, mon ami , en un mot comme en cent»

je veux que perfonne ne gronde céans , fi ce n'eft

moi.
L' O L I V E.

Morgue, Madame, fi vous ne voulez pas que je

gronde, baillez^-moi donc mon congé.

LABARONNE.
Hé bien , tu gronderas tantô t ; mais à prefent -je

veux que tu m'écoutes. N'efl-ce pas toi qui m'as

donné ce garçon-là ?

L O L I V E,

Ça eft vrai.

LA BARO NNE.
Ne m^'as-tu pas dit que c'étoi t un bon enfant?

L' O L I V E.

J'en demeure d'accord.

LABARONNE.
Que tu le connoiffois , & que tu répondoîs de^

lui comme de toi-même ?

L' O L I V E.

Je n'en difconviens pas : le lui ai baillé ma pro-^

teûion.

LA BARONNE.
Cependant tu l'accables d'injures, &tuveuxme-

donnar mauvaife opinion de lui prefentement.

L' O L I V E.

Morgue, c'eft qu'il veut fe mêler de jafer^ »«<;

lieu de faire fabefogne.
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* L A B A R O N N E/

k De jafer ! Et fur quoi ?

^ ^ L' O L I V E.

Sur vous ,4Rir Monfieur le Baron , fur Made^
inoi{elle Angélique. «LABARONNE.
Ah ! ah ! Ceci n'eft pas mauvais I Et que dit-iî

de nous ?

L' O L T V E.

On le prendroit pour un innocent ; mais , mor-
gue , ne vous y fiez pas. C'eft un fonge-creux , je

vous en avartis.

LABARONNF^
Mais encore, que dit-il de xVIonfieur leBaronl'

L' O L I V E.
Il dit...

L E A N D R E.

Ne i'écoutezpas. Madame, je vous prie.LABARONNE.
Pardonnez-moi: je fuis bien aife de fçavolr vos

penfées , Monfieur Nicolas. Hé bien?
L' O L I V E.

Hé bien , Madame ,
quand Monfieur le Baron

vous ordonne quelque chofe , fçavez-vous bien ce
que dit Nicolas ?

LA BARONNE.
Quoi ?

L' O L I V E.
Morgue, ce dit-il, ca mérite confirmation^

LA BARONNE.
Comment, confirmation ? Qu'eft-cê que cela-

Cgnifie ?

L' O L I V E.
Ça fignifie qu'il fe moque des ordres de Mon-^

lieux , & qu'il ne veut jamais les fuivre
, qu'a|)rè^

que vous les avez confirmés.

LA. BARONNE.
.

Mais,
, vraiment 5.cela n'eft p.oim fgtj-

.3
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U O L I V E.

Enfuite il fe met à parler de vous ; & il n'y a pav
moyen de le faire finir.

LA BARON N*'E.

Aparlei de moi Et quels font fes difconr»?

L' O L I V E.

Par la ventreguoi , ce dit-il , la brave femme
que fteMadame la Baronne î Aile a pus d'efprit dans

fon petit doigt, que Monfieur le Baron dans tout

fon corps. Morgue ,
qu'allé a bon air ! Qu'aile a

bonne mène ! Que ie fis aife quand je la vois !

LA BARONNE.
Ce pauvre Nicolas I Sa phyfionomie m'a plâ

li'abord !

L E A N D R E.

Grand marci. Madame.
LA BARONNES Angélique;

Il n'eft pas mal bâti , ce garçon-là.

ANGELIQUE.
Non, vraiment , Madame.
L E A N U R E enfaifant des révérences nîaïfesl

Ah ! Vous vous moquez..

LA BARONNE.
Il a les yeux vifs , & le regard touchant.

ANGELIQUE.
Oui , je m'en aperçois.

L E A N D R E tournant [on chapeau»

Oh ,
pour ce qui eil: d'en cas de ça...

LA BARONNE.
Hé , qu€ penfe-t'il de ma nlle ?

L' O L I V E.

Oh , difpenfez-moi de le dire en prefence de
Mademoifelle.

LA BARONNE.
Non , non , je veux fçavçir à fond tous fes feiîr

timens. Cela me divertit.

L' O L I V E.

Hé bieiîj Madame, puifqu'il faut vous détiare»
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i'

outjMademoirelle n'a pasie bonheur de lui plaire»

ANGELIQUE en foûriant.

Je fais fort malheureufe , Monfieur Nicolas.

LEANDRE cachant fon vifage avec [on chapeau,

CMI ! Pardonnez moi , Mademoifelle. •

L' O L 1 V E.

Il dit , Madame , qu'elle a l'air d'être votre mer
re , & que vous avez l'air d'être fa fille.

ANGELIQUE.
Il a raifon.

LEANDRE.
Ça vous plaît à dire.

L' O L I V E.
Et qu'il aimeroit mieux époufer vingt femtties^

comme vous , l'une après l'autre, que deux filles

comme Mademoifelle.

LA BARONNE.
Cela eft réjoi^ffant. Tiens, Nicolas, voilà de

quoi boire à ma fanté.

LEANDRE»
Oh , Madame !

LA BARONNE.
Prens , te dis-je. Maître Pierre , je vous défens

de maltraiter ce garçon-là, ni d'effets, ni de pa-

roles.

L' O L I V E.
Cela fuffit.LABARONNE.
Je veux qu'on le mén-^s, qu'on ait des égards

pour lui, qu'on le nourrilTe bien, qu'on le laiffe

dormir tant qu'il voudra, & qu'on n'épuife point

fes forces par un travail excefïîf. (« Angélique.
)

Je vois que vous lui vouiez du mal de ce qu'il m«
trouve plus aimable que vous. A propos , il faut

que j'aille donner mes ordres pour le dîner. Je
prétens qu'il foit magnifique , & dign3 de la

compagnie qui nous vi^nt. Retournez à votre jar-

.din , mes enfans. Un petit mot , Nicolas ; Je vo^5
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ordonne c î m'aporter un bouquet tous les n*tins i

n'y manque as , je vous en avertis, jÉ|

L E A N D R E. ^ ^
Oh ! Je n'ai garde.

JL

SCENE V.

ANGELIQUE, LEANDRE , L'OLIVE.

'f)ès que la Baronne eflforiie , ilsfe mettent tous trois

à rire , en regardantJI on ne les écoute point',

L' O L I V E.

XJLÉbien, qu'en dites -vous, Mademoifelle î

Ne jouons-nous pas bien nos rôles ?

A N G E L I Q^ E»

A ravir; & vous m'avez extrêmement divertie

î'un & l'autre. Il n'y a qu'une chofe qui m'a cho-

quée , c'eft que tu traite ton maître trop rudement.

L' O L 1 V E.

C'eft pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs,'

je vous avoue que je ne fuis pas fâché de prendra

un peu ma revanche. Quel plaifir pour un valet-

de- chambre, d'apeller impunément fon maître,

maroufle , ivrogne, coquin
,

pareiTeux ! Je rens

aujourd'hui à Monfieur , les belles épithétes dont

il m'honore tous les jours.

LEANDRE riant.

Mon tems reviendra , lailTe-moi faire. Mais {\î^

primons les difcours inutiles. Lai(Tez-moi jouir,

belle Angélique , de la liberté qui me refte encore

«le baifer cette main qu'on veut me ravir,

ANGELIQUE.
N'oubliez pas, au moins, de porter tOMS Ie« ma^

|tâns^un bouquet à ma mère,-
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• ^ L' O L I V E.

I Vous n'y perdrez pas vos pas , ^rolas.

^ ANGELIQU £.

Tout de hfen , Léandre , n'êtes- vous pas flatté

de^igtte commifîîon ?^ LEANDRE.
En vérité, je vous admire. Comment pouvez^

vous être afTez tranquille ,
pour me plaifanter dans

l'état où nous nous trouvons ? Songez-vous que
mon rival eft fur le point d'arriver ?

ANGELIQUE.
Et de m'époufer, qui pis eft ; le danger eff en-

core plus preffiDt que vous ne croyez. Ma mère
veut qu'on fîgne aujourd'hui le contrat, ÔC qus la

noce fe falTe immédiatement aprè-s.

LEANDRE.
Et c'eft en riant que vous m'annoncez cette nou-

velle ? Ah , cruelle 1 Pourriez-vous confentir à ma
perte ? Ce fera donc en vain que je vous aurai lui-

vie fecrétement depuis Paris jufqu'icl
;
que nous

nous y ferons introduits l'Olive & moi ; lui en qua-

lité de jardinier , moi comme Ton valet ; & qu'à la

faveur de fon déguifement , je me ferai confervé

le bonheur de vous voir i Une intrigi;e aiifîï bien

imaginée , fi heureufement conduite, n'aura d'au-

tre fuccès que celui de me rendre fpcclateur du
triomphe de mon rival , ci de me réduire au der-

nier défefpoir , tandis que vous vous livrerez fan-
quiilement à l'mdigne époux que l'on vous deftine ?

C'eftdonc là la récompenfe de ma fidélité r Ce font

donc là les fruits de la foi que nous nous fommes
donnée ?

ANGELIQUE.
Ah , vo"i^ vo«là monté fur le to« tmgique ! Il

vous fied tort bien, Lé-indre , ÔCvous décia nez à

merveille ; mais je n'aim^ point ce ton ià. Ren-
trons dais ïe naturel. Le .>ér'i eftp'cfiîr-t, je l'a-

vouâ ; cepcûdant il u'eft pas inévitable. Léandre.

4
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je vous aime plus que jamais ; & je vous jure fans

emphafe & fans exclamation , que je n'aimerai SiW
js'épouferai jamais que vous. Voilà le premieUpoiut
de mon difcours,

*

L' O L I V E. 1^
Venons au fécond.

ANGELIQUE.
Monfieur des Ma7ures arrive aujourd'hui pouf

în'époufer ; & moi , j'ai deux moyens pour éviter

ce malheur.

L' O L I V E.

Primo '

ANGELLQUE.
De le dégoûter de ma perfonne , & de le forceil

à rompre fes engagemens.
L' O L I V E.

Fort bien. Secundo '

ANGELIQUE.
De me fauver d'ici par la petite porte du jardill

dont j'ai la clef , &de m'aller jetter dans un cou-,

vent , û le premier expédient ne réufTit pas.

L E A N D R E.

Hé ! Comment pourriez-vous réuflîr à dégoûtef

de vous mon rival - Cela efl; impoffible ; vous êtes

trop parfaite.

ANGELIQUE.
Ne vous aveuglez point , & laifTez ' moi faire ;

mais il faut que de votre côté vous travailliez adroi-

tement à faire revenir ma mère de fes préjugés

pour lui.

L' O L I V E.

Nous avons déjà concerté ditférens moyens pouf,

cela.

ANGELIQUE.
Je connoisàfond le perfonnage qu'on me deflî-

ne. C'eft un provincial très-fat , qui a la folie de fe

croire le plus grand génie de l'univers , & qui s'ell

fsis en tête qu'une fille n'a de mérite ,
qu'autant;
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Qu'elle a ce fcîence & d'efprit. li compte en même-
TCms de trouver en moi un prodige d'efprit & de
fcienc#, félon Tidée que mon père & ma mère lui

ont donnée de ma perfonne ; & c'efl fur ce piedr

là oi^ me recherche.
,

L' O L I V E.

Je commence à entrevoir votre defTein.

ANGELIQUE.
Mon defTein eft d'avoir au plutôt quelques con-

verfations particulières avec lui , & d'y affefter

tant de naïveté , d'ignorance &. de bêtile , qu'il ne.

puifTe pas me fouirrir. En un mot, je vais faire

l'Agnès. Et, comme fon fyfteme eft précifément

le contraire d'Arnolphe, ne doutez point qu'il ne
me trouve la plus mauffade créature du monde.

L E A N D R E.

Rien n'efl: mieux imaginé. D'ailleurs, il ne fera

pas édifié des difcours que nous lui tiendrons i'Oli»

ve & moi ; & nous nous promettons. .

.

ANGELIQUE.
Paix. Voici ma petite foeur.

SCENE VI.

ANGELIQUE, LEANDRE, L'OLIVE,

B A B E T.

B A B E T.

Xv.t. A fœur, ma fœur, j^ viens vous faire moîS
compliment.

ANGELIQUE.
Et fur quoi i

B A B E T.
Sur l'arrivée de votre prétendu.

ANGELIQUE.
Monfieur des Mazures eft ici ?
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B A B E T. ^^
'

Je viens de le voir. /ANGELIQUE. ^
Queie fuismalheureufe !

B A B E T. ^
"Que vous êtes heureufe au contraire ! Vous allez:

être mariée. En vérité , les aînées ont un beau pri-

vilège , de pafTer comme cela devant leurs cadet-

tes. Ah 1 C'eft toi. Maître Pierre! Bonjour, bon
jour , Nicolas.

L E A N D R E.

Mademoifelle Babet , votre ferviteur 1 Que vous
êtes jolie !

B A B E T.

Vraiment oui .jje le fuis , je le fçai bien ; c'eft ce
jqu'on me diloit tous les ;ours à Paris , quand nous

y demeurions ma fœur & moi. Mais ici , il n'y a
perfonne que te* qui me le dife.

ANGELIQUE â Uandre.

Si vous la faitjs jai'er , en voilà pour jufqu'à ce
foir.

B A B E T.

LciifTez-nous dire, & allez voir votre prétendu
qui vous attend avec imp^.tience.

ANGELIQUE.
£nân , le voiià donc arrivé ?

B A B E T.

Et très-arrivé .je vous jure, .^e l'ai vu defcendre

de carrofTe. Ah, le beau carroffe 1 Je croi que c'eft

un fiacre de rencontre qu'il a acheté à Paris. Les

glscc"^ en (ont vitrées à petits carreaux, comme les

ienêïrej. de ma chamhi r-,

L' O L I V E.
Cela eft d'un goût tout ronveau.

B A B E T.

Ses trci^ chevaux {ont encore plus étonnans qu^
ion carroiïe.
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ir N G E L I Q U E.

Comment ? Il eft venu à trois chevaux ?

^ B A B E T.
Oui , en arbalète. Celui qui fait la pointe eft

noir ,J|orgne & boiteux,^ LEANDRE. •

Fort bien.

B A B E T.
Le fécond eft gris-pommelé , le troifiéme eft de

toutes couleurs, & plus haut d'un pied que les

deux autres ; & fi maigre, Il maigre , que les os lui

percent la peau.

ANGELIQUE.
Voilà le digne équipage d'un poète de cam-

pagne.

L' O L I V E.

Ma foi , il efl encore mieux monté que ceux de
Paris.

B A B E T.
Comment, Maître Pierre, vous avez donc été

à Paris ?

L' O L I V E
Oh 1 Vraiment oui , Mademoifelie

, j'y ai exer-

cé mon métier pendant plus de cinq ans.

B A B E T.
Je fuis bien trompée , fi je ne vous ai vu.

ANGELIQUE.
Je ne puis Ei'empécher de rue delà defcription

qu'elle vient de nous faire du char pompeux de
Monûeur desMazures.

B A B E T.
C'eft une chofe avoir. Croiriez-vous bien ce-

pendant que ces trois bêtes éclopées ont voiture ici

cinq originaux , fans compter le cocher & deux
manans qui étoient derrière le carroffe ? Aufîi fe

font-elles couchées en arrivant.

L O L I V E.

Les pauvres animaux n'en reiev€ront pas^'
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A N G E L I Q U E#
Et qui font donc ces quatre perfonnes qui font *

cortège à Monfieur des Mazures ? ,

'*'

B A B E T. %
Monfieur ie comte & madame b çomtefle des

Guerets , monfieur le Préfident de l'EleétiôTi , &
madame fa chère époufe, car c'eft ainfi qu'il l'apelle.

L' O L I V E.

Et comment diable avoient-ils pu s'emballer

tous enlemble ?

B A B E T.
Comme le carrofle ne peut tenir que deux per-

fonnes , Madame la Comteffe étoit fur les genoux
de Monfieur des Mazures , & Madame la Préfiden-

te fur ceux de Monfieur le Comte. Ils difent que
cela s'efl fort bien paffé , excepté qu'ils ont verfé

deux fois en chemin. Bêtes & gens » tout eft crotté

depuis la tête jufqu'aux pieds.

ANGELIQUE.
Et n'y a- t'il perfonne de bleffé ?

B A B E T.
Perfonne.ANGELIQUE.
Quoi ,

pas même Monfieur des Mazures ?

B A B E T.

Il en eft quitte pour une boffe àla tête, & deux

ou trois écorchures
,
parce qu'heureufement ils ont

verfé dans la boue.

ANGELIQUE.
Que n'ont ils verfé dans la rivière l

B A B E T.
' J'entens du bruit ; c'efl aparemment la compagnie
qui vient pour vous voir.

ANGELIQUE.
Et moi

, je m'en vais me cacher , pour la voir le

plus tard que je pourrai, (à Lédndre.) Suivez-moi»

Nicolas. B A B E T.

Maître Pierre, allons jafer dans le jardia.
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^ S C E N E VIL
lE* BARON, LA BARONNE, LE COMTE;
L*COMTESSE, LE PRESIDENT,
LA PRESIDENTE , M. DES MASURES.

On ouvre les deux battans de la porte du fond du
théâtre , où Von voit tous les ABeurs qui doivent

entrer
y faire de grandes cérémonies.

LA COMTESSE.
iVJ. Adame la Baronne.

LA BARONNE.
Ah , Madame la ComteîTe ! Je fuis dans mon

château , & vous me permettrez d'en faire les hon-
neurs.

LA COMTESSE.
Padez donc, s'il vous plait , Madame la Préfir

dente.

LA PRESIDENTE d'un ton précieux,

Jufte ciel ! Que me propofez-vous , Madame la

Comteiïe ?

LA COMTESSE.
Hé I De grâce , Madame la Préfidente.

LA PRESIDENTE.
Mais, mais, en vérité, vous me rendez con-|

fufe , Madame la ComtefTe.

LA COMTESSE.
Mais , Madame.

LA PRESIDENTE.
Mais, Madame.

LA COMTESSE.
Je m'en vais donc m'en retourner.

LA PRESIDENTE.
£t moi au^i

, je vous aflure.
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M. DES MAZURES fe mettan?»

Te vois bien , Mefdames , qu'il vous faut l'entre»

mile d'un homme de tête pour ajufter ce*diiï"ér€nd«

Donnez-moi la mairi l'une & l'autre. % «

( Elles lui donnent la main , 6* il les tire touie^deuic

deux enjemble jur h théâtre ; afres quoi l^om-
te 6» U Préjident font les mêmes cérémonies à

la porte : le Baron & la Baronne allant tantôt à

l'un & tantôt à l'autre , pour les faire pajfer»

LE COMTE.
Monfieurle Préfident

, j'eipére que vous ne fe-

rez pas fi cérémonieux que Madame la Préfidente»

LA PRESIDENTE.
Monfieur le Comte, je Içais auffi- bien mon de-;

yoir que m.a chère époule.

LE COMTE d'un ton brufque.

Oh ! Parbleu , vous pafferez.

LE PRESIDENT d'un ton doucereux.

Sur mon honneur, je ne paflerai pas.

LE COMTE s'apuyant d'un côté de la porte.

Je demeurerai donc ici jufqu'à ce foir.

LE PRESIDENT s'apuyant de Vautre côté.

Et moi, je garderai mon pofte jufqu'à demain
matin.

LE C O M T E.^

Tefte-bleUjOn m'affommera plutôt que de me
faire démaier d'ici.

LE PRESIDENT.
Et on m'écorchera tout vif, plutôt que de me

fuire déguerpir.

M. DES MAZURES.
Vous verrez, Meflieurs, que je fuis defliné à

terminer ici toutes les difputes de civilité.

{Il fort leur donne la main comme aux Dames ^

pour les faire pafcr fous deux enfcmble : ils ré'

fjîent lun & Vantre . & il Us tire fifoi t
, qu'il fait

un faux pas , tombe , 6^ les entraine avec lui )
LE
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^L BARON accoi:rant.

vAh , Meflîeurs ! Ne vous êtes- vous pas bleffés ?

LA COMTESSE relevant fon mari.

Moucher Comte !

LA PPvESIDENTE.
M^n cher époux ?

La baronne courant à M. des Mj^uresl
Mon cher coufin !

M. DES M A Z U R ES /e relevant a-^ec peine,

C'eft une chofe belle que la politefl'e ! Croiriez-^

vous bien qu'elle ne régne plus que dans les provin-

ces ? Vivent les provinces pour les manières ! On
i"e pique à Paris d'un petit air aifé

,
qui eft la groûié-!

teté même.
LA COMTESSE.

Vous me furprenez. Je croyois que c'étoit à Paris

où l'on aprenoit les belles manières.

M. DES M A Z U R E S.

Eh , fi donc , avec votre Paris ; on n'y a pas le

fens commun. Le diable m'emporte. Madame, fî

on y fait ce que c'eft que cérémonie. Qu'un homme
de qualité comme moi, par exemple, pafTe dans

vingt rues de fuite , il ne fe trouvera pas un faquin

qui le regarde, ni qui s'avife de le faluer. Les con-

ditions n'y font point diftinguées. Un petit commis
de la Douane y marche auffi fièrement qu'un colo-

nel; & vous prendriez une procureufe au Chàtelet

pour une préfidente.

LA PRESIDENTE.
Pour une préfidente ? Mais , en vérité , cela ell

monftrueux.
M. DES M A Z U R E S.

Dans les maifons, aux fpedlacles, aux églifes

,

s'agit-il d'entrer ou defortir ? vous croyez qu'on fait

des politeiTes comme ici. Point du tout ; c'eft à qui

entrera , ou à qui (ortira 'e premier,

LA COMTESSE cTun air d'étonnement^

Ah , ah ! Quelle groifiéreté !

Terne . IL C
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M. DES MASURES.

Je veux être un coquin , Madame, fi^ n'en fui*

fcandalilé jufqu'au fond du cœur. La première vifite

que je rendis à Paris , ce fut chez une dame de con-

dition qui a rinonneur d'être un peu de mes paj^ntes.

"Vous juge/ bien que je pris la précaution de me faire

annoncer , afin qu'on me fît les civilités qui m'étoient

due-. Je crus qu'au nom de monfieur des Mazures

il s'ailoit faire un mouvement général, & que cha-

cun le leveroit pour m'offrir fa place.

LA BARONNE.
Cela étoit dans l'ordre.

M. DES MAZURES.
Je veux être damné l'i , de dix hommes & d'au-

tant de dames qui jouoient dans la falle , une feule

ame fe leva pour me faire honneur. La dame du lo-

gis , fans quitter fes cartes, ni fouffrirque perlonne

s'interrompît , fe contenta de s'écrier : Holà
, quel-

qu'un , aprochez un fiége à Monfieur. Enfuite , après

m'avoir invité légèrement à ro'afTeoir , elle fe remit

à jouer fur nouveaux frais , fans qu'elle , ni qui que
ce fuit de la compagnie , s'avifât de me faire le moin-
dre compliment , ni de me fournir l'occafion de faire

briller mon efprit.

LA PRESIDENTE.
Mon Dieu ! Que de belles pensées perdues !

M. DES MAZURES.
C'étoit un meurtre, car j'étois tout rempli de cho-

fes admirables. Quand je fortis je fis grand bruit,

afin que tout le monde fe levât pour me reconduire.

LE BARON.
Hé bien ?

M. DES MAZURES.
Bon ! J'étois hors de la falle , qu'on ne s'étoit pas

feulement aperçu que je me fuffe levé. J'allai dans

deux ou trois autres maifons : croiriez-vous bien que
j'y fus reçu avec aufli peu de cérémonie?
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LA COMTESSE.

En vérité , cela crie vengeance.

IW. DES M A Z U R E S.

Oh ! Je m'en vengeai bien aufii.

LE BARON.
Et de quelle manière ?

M. DES M A Z U R E S.

Parbleu, je ne reftai que vingt-quatre heures i|f

Paris , & i
en partis pour aller à la cour.

LA PRESIDENTE.
Je crois que tout Paris tut bien mortifié.

M. DES M A Z U R E S.

Ah ! Je vous en répons.

LA COMTESSE.
Voilà comme il faut montrer à vivre à une ville

împolie.

M. DES M A Z U R E S.

Mais le feu de la converfation m'entraîne , Scmc
fait oublier que mon foleil n'eft point ici.

Ne puis-je fçavoir en tjuels lieux

! // fit briller lefeu des rayons de {es yeux ?

LA BARONNE.
Jecroi, Dieu me le pardonne, qu'il nous parle

eti vers.

LA COMTESSE.
Vraiment oui, Madame, cela ne lui coûte rien.

M. DES MAZURES.
La langue des dieux eft ma langue maternelle.

LA COMTESSE.
Qu'il a d'efprit !

M. DES MAZURES d'un air de confiance:,

Oh , Madame !

LA PRESIDENTE.
il en a plus qu'il n'eft gros.

M. DES MAZURES.
Mais , mais , Madame*

Ca
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LA BARONNE.

Il efi: toujours brillant, & toujours noisftreau'û

M. D E S M A Z U R E S. .

Oh! Par-fang-bleu, Madame ... je vais bien
m'éxercer avec le bel ange qu'on me defline, car
on dit que c'eft un prodige.

LA BARONNE.
Ecoutez: ce n'eft pas parce que c'eft ma fille ;

hiais je vous avertis qu'elle vous furprendra.

LE BARON.
C'eft une fille qui fçait tout.

M. DES MAZURES.
Parbjçu, nous aurons de vives converfations;

Que de faillies ! Que de pointes ! Que de fines

équivoques !

Je brûle de voir cette belle

Qui va me donner le tranfport.

Déjà mon cœur ne bat plus que d'une aile.

A l'aide l Je meurs. Je fuis mort.

LA COMTESSE embrasant la Baronne*

Ma chère Baronne , c'eft un impromptu.
LA BARONNE.

Qui n'eft pas fait à loifir
,
je vous en répons.

LE BARON frâpant de fa canne.

Corbleu , voilà un furieux génie !

LA PRESIDENTE.
C'eft une fource inépulfable.

LA COMTESSE.
Il furprend toujours.

LA BARONNE.
Il ne dit pas un mot

,
qui ne mérite d'être im-

p ri nié.

^Fer.dant tous ces] aplaudijjemens , Monfieur des

Ma:^ures fe mire & s'aji.Jle en JIfflant.)

M. DES MAZURES.
Je veux vous conter la diipute que ]'ai eue avec
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deuxjjeauxefprits de Paris, que je fis bien bou^.
^ quer. 13fe jour. ...

LA BARONNE..
Vous nous conterez cela dans le jardin ; alîons-

y faire deux ou trois tours, en attendant qu'on
ait fervi.

M. DES MAZURES.
Allons , nous y pourrons trouver

La belle pour qui mon cœur brûle
,

Cejl mon Omphale ; & je veux lui prouver

Qu'en amour je fuis un Hercule»

Fin du premier AHe,

-igst ^

Cl
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ACTE î L

SCENE PREMIÈRE.
LA BARONNE , LEANDRE, L'OLIVE.

L E A N D R E.

jiL. ARGUÉ , Madame , je ne fçaurois deviner

pourquoi vous nous querellez. J'avons eu defTein de

fa re honneur à votre gendre: je l'y avons fait de
biaux complimens ,

qu'il a pris pour des in ures. Eft-

ce tiotre faute s'il a TcTprit mal tourné ? Il eft fâché ^

Hé bian , qu'il fe fâche , je m'en gobsrge.

LA BAR ON N E.

Ah , ah , ceci nV^ pa!> mauvais. Vous faites l'en-

tenclii, 'IVIonfiCur Nicolas? Mais ne le prenez pas

furceton-'à; car je pcurrois bien vous chader
, je

"VOUS en avertis.

LEANDRE.
Eh bian , bian ; fi vous me chaffez , je fçai bien

ce que le ferai.

LA BARONNE.
Et que ferez vous ?

hE^.NDKE mettant les mains fur fes côtis.^

Je m'en ii r>i.

LA BARONNE.
Le petit biut.ll !

LEANDRE.
J'aurai regret de vous quitter , car , au fond

, je

tne fens de l'amitié poui vous, Volis avez je ne fçai

(quoi qui m'attache i mais , morgue
,
ça n'y fait rian,.
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Vous me menacez de me bailler mon congé , ÔC

^ ^i, je l^rens. Sarviteur.

LA BARONNE.
Mais éccnjtez donc , Nicolas ....

L E A N D R E.

Non , morgue , 1! n'y a pus de Nicolas. Je ne fîs>

qu'un pauvre garçon jardinier , mais j'ai de l'hon-

neur. Je vous baife les mains.

LA BARONNE.
Et moi , je veux que vous refiiez. M-^îf^ Pierre j

faites-lui donc comprendre qu'il me manque detef-

pefl.

L' O L I V E.

Eh, Madame ,laiiTez-le aller; vous ne manque-
rez pas de garçons jardiniers.

LÀ BARONNE.
Je n'en manquerai pas, je l'avoue ; mais je n'en

trouverai point qui me contienne comme ceiui-ci.

Tu m'as affuré qu'il fcavoit le métier en perfection»

L' O L 1 V E.

S'il lefçait , Madame ? Ç'eft le meirpur ouvrier

de France. Tout le dér'aut qu'il a , comme je vou«
l'ai dit , c'efl: qu'il efi parelîeux.

LA BARONNE.
Oh, je le corrigerai de ce défi ur- là ; il efl jeune ,

il fe formera. Entre nous , maître Pierre , ce petir

air de fierté qu'il vient de prendre , ne lui fied pas
mal. Je ne Içai fi je me trompe , mais je lui trouve
du noble 6t du gracieux.

L' O L I V E.
Et moi aufTi. Tenez , tenez ; remarquez comme

il vous regarde. Je gage, morgue , qu'il n'a pas pus
d'envie de s'en aller

,
que vous de le chafTer d'ici.

LA BARONNE.
Crois-tu cela -

L' O L I V E.

Je vous en répons^

€4
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LA BARON N E.

lié Lien -"j'il me demande pardon, bfén .., te Ib

dremenî, ^i^n refps'SLueiifement
,

je veux dire ., ÔC

j'oublierai fgs îjnpeninencesc *

L' OLIVE.
Ecoute, NicoJas, iln'y a qu'un mot qui farve :

ftiadame sjil f^.chce contre toi ; mais elle eu fâchée

d'être fâchée. Allons,, demande -lui pardon , bien

ïendreme^iî. N'efï-cepas, Madame?
LA BARONNE.

Tendienient , refpe6rueiifement ; comme il vou-
dra.

L E A N D R E.

Pardon ! Je n'en ferai rien ; aile eft trop afFoUéô

de fon î.'icnfîeur des Mazures.

L' O L I V E.

Ça eft vrai. Mais que veux- tu , Nicolas ? Quoi-
qu'il ne foit pas degne de fon efleme , aile croit que
c'efl un homme merveilleux.

L E A N D R E.

Li ? Morgue, ce n'eft qu'un bavard & un éçar-

vellé , un difeux de rian.

L' O L I V E.

Ça eft vrai
,
ça eft vrai ; mais Madame ne voit

point tout ça.

L E A N D R E.

Ventreguoi , c'eft ce qui me fâche.

V O L l W E à la Baronne.

Vous voyez qu'il n'y a pas moyen de le convar-*

tir fur votre gendre ; il s'eft pris d'avarfion pour ii.

LA BARONNE.
Mi^.is d'où vient cela ? Mon coufin me paroît û. ai-

mable ?

L E A N D R E.

Vos yeux font donc bian différens des mians !

J'ai vu biaucoup de biaux Monfieux , mais je n'en
ai point vu de fi maufïade que ftila.
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» L A B A R O N N E. •

éf Vousfferrezque c'eft ma fille qui !1 revenu con«

tre mon coufm.

L E A N D R E,
Non

,
pargué , c'eft li-même. Votre fille ! Via en-

core une belle mijaurée! Je me foucie bian es ce
qu'aile penfe. Il n'y a que vous qui pi/Tiez me faire

penfer ce que vous voulez; excepté Air Monfî^ui?

des Mazures, da. Tatigué , le fot animal 1

LA BARONNE.
Oh , c'en eft trop ; & vous fortirez.

V O h l V ^ bas â Léandfe.

Raccommodez-vous. Ceci va trop loin.

LEANDRE^j^à l'Olive.

Ne crains rien. Je me raccommoderai quand îJ

me plaira. Je tiens la bonne femme.
LA BARONNE.

Que dit-il ?

L' O L I V E.

Il dit qu'il vous pardonne.

LA BARONNE,
Comment ? Qu'il me pardonne }

L' O L I V E.

Oui ; & qu'il mourra de douleur , fi vous le naer-x

iez dehors.

LA BARONNE.
Le pauvre enfant !

L' O L I V E ^ Léandre,

Allons
,
qu'on fe mette à genoux, & qu'ba lus

baife la main.

LEANDRE lui baifantlamain d'unairtendr^w

Ma chère maîtreffe..

LA BARONNE.
Tumefens le cœur. Demeure, mon garçon, âe^

meure ; & fers -moi avec afFe£^ion , je te récom-^

peiiferaidemême, {à parc) Je fuis toute émue^

Pï
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SCENE II.

LE BARON. LA BARONNE^
LEANDRE, L'OLIVE.

LE BARON entre brufquement.

j\. H ! Ah ! Qu'eft-ce que cela veut dire l Nicolas
aux genoux de ma femme ?

LEANDRE.
C'efl que Madame me chafle ; & je la prioîs , ne

vous déplaife, de neme pa<> faire ce petit chagrin-là.

LE BARON.
Et pourquoi le chaffer , Madame la Baronne ?

Ceft un joli garçon , dont je fuis très-content,

LA BARONNE.
Vous n'aprouvezdonc pas , moncœur, que je le

mette dehors ?

LE BARON.
Non, m'amour.

LA BARONNE.
Cela fuffit. Il faut vous marquer ma foumifllon j.

& vous facrifier mon rçflentiment.

LE BARON.
Vous me charmez d'être fi docile.

LA BARONNE.
Je fuis ravi que mes procédés vous plaifent. Maïs

en vérité, mon cœur, vous abufez du foible que
j'ai pour vous.

LE BARON l\mhraj[anu.

Ma chère Baronne 1

L' O L I V E.

Morgue , c'efl un tréfor qu'une femme compîaî»

fante».

L E B A R O N.
Qhî.Po^r.ceia^jepuis me vanter que le.ciel m'sîj-
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Î4 clon%é une qui n'a de volontés que les miennes.

I . L' O L I V E.

Ça eflbian rare ; mais ça eftbian admirable.

LE BARON.
Dites-moi un peu , ma chère Baronne , pourquoi

donniez- vous congé à ce pauvre Nicolas ?

LA B A R O N N E.

Comment r Ne vous êtes - vous pas aperçu qu'il

s'eft moqué de Monfieur des Mazures , en failant

femblant de le complimenter ?

LE B A R O N.
Moi, non , je n'ai point fenti cela. Mais je croi'

que vous avez raifon.

LA BARONNE.
Mon couHn l'a bien fenti , lui.

LE BARON.
Tout de bon ?

LA BARONNE.
n en eft très-piqué.

LE BARON.
Comment, diantre !

LABARONNE.
J'en faifois des reproches à maître Pierre & à Nîv

coias.

LE BARON.
Eh bien .^

LA BARONNE.
Maître Pierre m'a affuré qu'il n'y avoit point en*-

tendu dp mal ; & fur le champ ie lui ai pardonné.
L E B A R O N.

Vous avez bien fait.

LA BARONNE,
Mais il a plu à ce drôle-ci de faire le mutin, deme^

dire qu'il fe moquoit de la colère de mon gendre . . ,•

LE BARON le regardant d'un œil courroucé»-

Gela eft bien effronré !

LA B A R O N N E.
Et d'ajputef-c-ent fottifei fur ce fujet.

Q-6>



6o L»A FAUSSE AGNÊS,^
L E B A R O N. »

Ouî-da ! ^ ' Vous aviez raifon*leleclftfref ; 6C t^-

je veax qu'il lorte.

LABARONNE.
Je ne vous fais ce récit, mon cœur, que pour

vous prouver que c'étoit par bonnes raifons que je

lui donnois fon congé.

LE BARON.
Très-bonnes. Je veux qu'il forte.

LA BARONNE.
Et qu'il n'y avoit qu'un excès de complaifanc©

pour vous qui pût ine forcer à lui pai-donner.

L E B A R O N.
Très-obligé. Je veux qu'il forte.

LA BARONNE.
Mais, mon cœur, puifque vous m'avez engagée

à oublier cette offenfe, voilà quieft fait, je n'y pan-
fe plus.

L E B A R O N.
N'importe. Il ne faut point garder un impertîr

nent comme celui-là.

LA BARONNE.
Pardonnez-moi , mon cœur ; c'eft un joli garçon ;

comme vous le difiez tout à l'heure. Il nous (era for*

utile ; & je tâcherai de m'enaccommoder.
LE BARON.

Non pas , s'il vous plaît; je ne puis foufFrir d'in^-

folent chez moi. Je veux qu'il forte.

LA BARONNE d'un risforcée

Oh ! il ne fortira pas.

LE BARON.
Non?

LA BARONNE.
Non , vous dis-je.

LE BARON.
Corbleu, cela fera, fije l'ai réfolu."

LA B A R O N N E.
îe le fçai bien? mon ch«r Bâron^ Mais je voi^
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^îera^ant , je vous prierai tant de parJonn'^r à ce

^ftrèuvrç garçon , que vous aurez cet* ^ i?té-làpcur.

moi*
L E B A R O N.

Ah ! Si vous m'en priez, c'eftune autre affaire^

Mais , vous êtes trop bonne.

LA BARONNE.
Cela eft vrai.

L E B A R O N.

Trop indulgente , trop facile. '

^
LA BARONNE.

J'en demeure d'accord.

LE BARON.
yous n'avez non plus de fiel qu'un pigeon.'

LA BARONNE.
Que voulez-vous ? Il vaut mieux pécher par trop»

fie bonté , que par trop de rigueur.

L E B A R O N.
Que cela efl bien dit ! Sans adieu, m'amour; je-

m'en vais rejoindre la compagnie.
LABARONNE/e baifam.

Jufqu'au ravoir, mon cœur.

LE BARON.
Vous êtes une femme impayable.

L' O L I V E.

Oh ! Morgue , elle vaut tout au moins fon pefan»

id'or.

SCENE III.

tA BARONNE, LEANDRE, L'OLIVE^'

LA BARONNE,
Jo-É bien, mon pauvre Nicolas, tu vois qu'oil

l^git chafler ,, fi je n'çulîe pas pris ton parti*
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E A N D R E. ^

Bon! Je m'embarrafTe morgue l^aî^fjô c? *^

que dit l jr le Baron. Toutes fes réfolutions

font des coups d'épée dans gliau. Ne fçai-je pas que
fa volonté n'eft qu'une girouette

,
que vous faites

'"tourner du côté que vous fouflez ?

LA BARONNES l'Olive,

.Voilà un malin pendard !

L' O L I V E.

Je vous le difois bian ; c'eft un fonge-creux,-

LA BARONNE.
Eft-ce que tu crois que je gouverne mon mari ?

L E A N D R E.

Si vous le gouvarnez ? Vous l'y faites morgue
Voir des étoiles en plein midi. Tatigué

,
que vous

êtes futée !

LA BARONNE,
Moi ?

L E A N D R E.

Ah ! Ah ! Je vous admire queuquefols. Vous n'ê-

tes jamais tant la maîtrefle, que quand vous faites

femblant de ne l'être pas. Vous ne dites pas je veux ;

îTiais vous faites vouloir. Vous fçavez que Monfieur
le Baron eft glorieux ; vous l'y laifTez les airs de malt
tre , & vous en avez tout le pouvoir.

LA BARONNE.
Qu'on me dife après cela que les payfans (ont

des fots. Y a-t'il perfonne au monde qui raifonne

plus finement que ce drôle-là. Oh ça , puifque tu

as de l'efprit
, je veux que tu me parles librement ,'

cela me divertit , & d'ailleurs tes difcours font fans

conféquence. Dis-moi un peu : Tu n'aprouve donc
pas que je donne ma fille à Monfieur des Mazures.

L E A N D R E.

Non , morgue , je ne l'aprouve pas.

L' O L I V E.

Ah ! vraiment il n'a garde. Depuis que vous vou--

les marier, vatrecoufin à MâdeifioifelleAngéliquey
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".cola^eft devenu de fi mauvaife hu. "m'II n'7
'* r as iHoyan de \»ivre avec i'v. " *. â.LABARÔNN. ^^

Cela eft admirable ! Et de quoi vous mêlez-vous?
L E A N D Pv E.

Q'eû. que je fis amoureux ....

LA BARONNE en colère.

De ma filie ?

L E A N D R E.

Non ; de votre honneur. Tout le monde fe mor
querade vous , fi vous faites ce mariage-là.

LA BARONNE^n rian^.

Je vous dis qu'il faudra que je le confulte pour
difpofer de ma fille.

L E A N D R E.

Morgue , vous n'en feriez pas plus mal. Si vous
pie confultieZjje fçai bien à qui vous la bailleriei.-

L' O L 1 V E.

Et moiauni.
LA BARONNE.

Et à qui ?

L E A N D R E.

A celui qu'aile aime , ôc non à celui qu'aile n'aims

Ipas.

LA BARONNE.
Oh ! oh ! Tu me parois bien inilruit ! Eft-ce que:

sna fille t'a choifi pour Ton confident ?

L E A N D R E.
t Non. Mais je boutrois ma main au feu ,

qu'ails

cft enragée d'époufer Monfieur des Mazures j & air

le n'a pas tort.

LA BARONNE.
Elle n'a pas tort ?

L E A N D R E.

Non voirement. Il n'y a pas pus d'une Heure qu^'

je connois votre coufin : & je ne pis le fouftrir, moi

qui vous parle. Sa philofomie m'a choqué d'abord ,.

î^- vous le dis tout net j 6c je me fis morgue biaA'
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aperçu que Mademoifelle Angélique en étoit iu

repuscho ''^quemoi. .
'

. c*» i

LA BARONNE.
Cela n'importe : je veux qu'elle l'époufe.

L E A N D R E.

Oh ! Vous voulez , vous voulez : ça eft bian aifê

à dire , mais^ ça n'eft pas encore fait
, je vous erai

avartis.

LA BARONNE.
Non; mais cela fera fait ce foir, indubitablement^

L E A N p R E.

i
Ça caufera du charivari ; je vous le prédis.

LA BARONNE.
Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéiffe."

L E A N D R E.

Et fi aile ne le peut pas? Ne m'avez-vou?pasdît>

maître Piarre
, que vous l'y aviez entendu parler

avec Mademoifelle Babet , d'un certain Monfieuï

qu'aile aimoit à Paris , & que fa tante vouioit l'jr

bailler pour mari ?

L' O L I V E.

Oui , morgue ; aile en eflbien affottée. Aile dî&

que c'efl un homme noble qui n'a pas plus de vingt-

cinq ans , qui a biaucoup de bian , qui eu. colonel ^

qui eft bian bâti
, qui a de l'efprit , de l'eiprit com-

me un enragé ; & qui a été fi fâché, fi fâché, quand
aile eft partie pour en époufer un autre , qu'il a juré

fon grand juron , ique fi ça fe .faifoit , il viandro/t

ici tout exprès pour couper les oreilles à votr^

gendre.

LA BARONNE.
[ Pour lui couper les oreilles ?

L E A N D R E.
Oui , & qu'il les attacheroit à la grande porte

ûs votre châquiau.

LA BARONNE.
Qu'il vienne , qu'il vienne , & qu'il fe joue a
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. rion coufin eft de mon fang ; & cela lui Tuffit pour
J'I^ter le colleta tous les godelureaux de Paris,
*

.
• * . r O L I V E.

Palfangué , Madame , ne vous y liez pas. De lai

manière dont votre fille parle de ce Monfieur-là,^

c'eA un gaillard qui ne s'embarralTeroit non plus de
jetter votre couiin par les fenêtres

,
que de boire

un verre de vin. Je ne voudrois morgue pas juter

qu'il ne tut queuque part à roder ici aux environs.

L E A N D R E.

J'en ai auffi queuque Coupçon. Le diable m'em--

porte , s'il ne tait du tapage.

LA BARONNE.
Mais fçavez-vous bien , mes enfans

, que ce que
vous dites-là m'inquiète fort ? Il faut que j'aprofon-

difTe cette affaire , Ôi que j'en avertilTe mon gen-
dre. Comment ma fille dit-elle que fe nomme
es gentilhomme-là ?

L O L I V E.

Aile l'a dit plufieurs fois devant moi , mais je ne
fçaurois m'en louvenir. Je crois que je te l'ai dit ,

Nicolas ; t'en fouviens-tu mieux ?

L E A N D R E.

Attendez , je crois qu'il s'apelle... qu'il s'apelle..;

Lien, . . Lian. . . Lican. . . pallangué
,
je ne (çauroiîj

débagouUer ce perte de nom-là.

LABARONNE.
N'eft«ce pas Léandre >

L E A N D R E.

Oui , Liandre \ via ce que c'eft.

LA BARONNE.
Voici mon coufin fort àpropoi. Demeurez, îî

faut que je l'avertille de ce que vous venez de m'a-^

prendre.
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*riSCENE IV.

LA BARONNE , LEANDRE , L'OLIVE ;

M. DES MAZURES.

LA BARONNE allant au-devant de fort

coujln qui rêve.

jltJ On cher coufin , je fuis dans une alarme ef*

froyable.

M. D E S MAZURES.
Comment? Da quoi s'agit -il ?

LA BARONNE.
Il s'agit d^ ce que voii"- courez rifqne de la vie.

M. DES MAZURES.
Coufine incomparable

, je crois qne vous avez-

raifon. Je fuis en danger de mourir d'impuience.
Je cherche par tout Mademoifeile votre fiJe ; ie la

demande à tous If s échos d'alentour . ils font fourds

à ma voix, & je ne puis troi.iver ma déefie Jaiun
torrent d- belles penfées qui vont rae fuffoquer , fi

elle ne vien^ p^s leur ouvrir le palT<ige.

Venthoufiajme me poJJéJe ;

Inhumaine , bjrhare , acccurc^ à mon aide !

LABARONNE.
Eh , mon Dieu ! tt éve aux belles penfées. Je vous

M. D E S M A Z U R E S.

j4nzi!iiue efl un Ange , & fes divins apas

Font dans mon tendre cœur un terriblefracas,

LA BARONNE.
Faites-moi la e;rqce de m'écoiiter.

L E A N D R E i l'Olive.

Quel origine! !

M. DES MAZURESJ part.

Oui, elle eft toute charmante, autant que j'en
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#iu2ef pour l'avoir entrevue un inftant.

r . , L A BARONNE. ,r

Nous en parlerons une autre fois , fçe lez . . •

M. DES M A Z U R E S i pan.

Mais elle m'a piaué au vif, la petite friponne»

LA BARONNE.
Je vous dis . .

.

M. DES M A Z U R E S.

Car je vois qu'elle me fuit pour échauffer rnott

amour.
LA BARONNE.

Oh ! Ne m'écoutez donc pas.

M. DES MAZURES.
Vous avez beau dire, je comprens fon adreffe:

rien n'efl plus délicat, ni dîus fpirituel.

LABARONNE.
Mon coufin , vous moquez vous de moi ?

M. D E S MAZURES.
C'efl vov.s qui me plaifantez. Mais que veulent

dire toutes les mines que me fait ce nigaud-là ?

L A B A RO N N E.

.

Ne vous y trompez pas , il n'efl pas ft. fot que

Vous le croyez.

M. DES MAZURES.
Parbleu, il en a pourtant bien la mine.

L E A N D R E.

Patience , Monfieur des Mazures ,)e vous ferons

connoitre qui je fom.mes.

L' O L I V E.

Il y a des gens dans ce bas monde qui pourront
tian rabattre votre caquet.

M. DES MAZURES d'un air important.

Dites-moi un peu . Meilleurs "les t'<»quins , qui

font les gens qui rabattront mon caquet r

L L A N L) R E /e contrefaifant.

Je ne nommons parforne.

L' O L î V E le conirefaïfant auj^
Rira bian qui rira Is darnici.
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M. DESMAZURES. ^

Qui rirai le damier ^ Je crois Dieu me le p-f4

donne, ces marauds-là me menacent.
LA BARONNE.

Eh ,non, mon coufin, vous ne les entendezpasî

Ecoutez-moi un moment , & vous comprendrez ce
qu'ils veulent dire.

M. D E S M A ZL' RES.
Ce qu'ils veulent dire ? C'eft bien à eux à me di-

re quelque chofe. Sans le refpeft que ]'ai pour vous,

ma confine, je leur aprendrois à parler à un hom-
me de ma qualité.

LEANDRE lui frapant rudementfur l'épaule.

Ne vous, échauffez pas, Monfieur des AI azurés ;

ça pourroit avoir queuque mauvaile fuite.

L' O L I V E faifant de même.
Ça eft vrai

,
ça eft vrai. Crachez des vars tout

votre foû ; mais par la ventregoi , ne gefticulez;

point, je vous en avartis.

M. DES M A Z U R E S.

II eft vrai que je me déshonorerois , en châtiant

moi-même une fi vile canaille ; mais, fij'apelle mes,

gens , je leur ferai donner les étriviéres.

L' O L I V E.

Vos gens ? Sont-ils aulE vigoureux que vos che-;

vaux ?

L E A N D R E.

On voit blan qu'ils font au farvice d'un poëte : ils

ont , morgue , le'; dents plus longues que les bras.

M. DES MAZUPvES mettant la main jur la garde^

de [on épie ; Léandre & l Olive fc mettent à rire.

Il faut que j'anéanriiTe ces marauds là.

LA BARONNE Varrêtant.

Que faites-vous, mon counn ? Seriez-vous alTca

emporté p.uir fraocr mes gens devant moi ?

M. DES M A Z U R h. S d'un ton tragique.

Rend'.{ gr^ce au rr/rccl cas j'ai pour la Baronve:

^ortei,Jaquins f^ortei^ , c'ejimoi ^ui vous l'ordonne^
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f Lsandre & l'Olive fe mettent à rire encore plusfort. }
• LABARONNE.
t^etirez-vous , mesenfans , & {"onge -^'ix égards

que vous devez à un gentilhomme qui *. l'honneur

de m'apartenir.

L' O L I V E.

Je fortons pour vous obéir ; mais , tafligué
, je

varrons s'il nous fera bailler les étriviéres.

L E A N D R E.

Je vous baifons les mains , Monfieur des Mazu-
tes ; ( d'un ton tragique , comme celui qu'a pris M. dei

Masures.) venez promener vos belles penfées dans

notre jardia^jÈ^ie vous régalerons d'une falade.

Jls s'en vont enfe moquant de lui, )

SCENE V.

LA BARONNE, M. DESMAZURES;
M. D E S M A Z U R E S.

V Oilà deux maroufles bien effrontés ! il femble
qu'on les ait payés pour m'infulter ; mais , s'ils con-

tinuent , ma belle coufme , je ferai obligé en confr
cience de les faire affommer.

L A B A R'O N N e.

Il y a un peu de tems qu'ils mefervent : c'étoient

les meilleurs domeftiques du monde : rien n'était

plus fage , plus réglé ,
plus refpeâueux : je leur

trouvois même trop de modeftie pour des jardi-

niers ; mais , depuis que vous êtes ici
, je ne les re-

connois plus : ils vous ont pris en averfion , & ils fe

déchaînent contre vous à chaaue inftant.

M. DES MAZURES.
Les faquins !

LA BARONNE.
Il y a ici quelque deflous de tartes que nous ne
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voyons pas. Ne feroit-ce point ma nlle qui ferait

•agir &. parler ces eens-ci ? -
M. D E S M A Z U R E S. .

Et à qi. propos ?

LABARONNE.
Afin de me refroidir pour vous.

M. DES M A Z U R E S.

Vous croyez donc qu'elle ne m'aime pas ?

LABARONNE.
Oui , vraiment , je le crois , elle l'a déclaré afïeî:

hauteinent;Si à vous dire le vrai, cela m'embarra ffe.

M. DES M A Z U R E S.

Eh
,
pourquoi ,

je vous prie î

LA BARONNE.
La queflion eu excélente. Si elle vous époufe

malgré elle , croyez-vous qu'elle vous rende tort

heureux -

M. DES M A Z U R E S.

Non vraiment ; mais je vous répons , moi , qu'el-

le ni'époufera de tout fon cœur.

LA BARONNE.
Et fur quoi fondez- vous cette confiance ?

M. D E S M A Z U R E S.

Sur deux railons fans réplique ; mon mérite 6t

fon bon goût.

LA BARONNE.
Ne vous y fiez pas ; je la crois prévenue pour

euelque autre.

M. D E S M A Z U R E S»

Tant mieux.

LA BARONNE.
Comment , tant mieux ?

M. DES M A Z U R E S.

Sans doute , in triomphant de fa flamme amounufe ^

Ma vitloire en fera d'autant plus glorieuTe»

LA BARONNE.
A ce qu'il me paroît , mon coulîn , vous avez af-

fez boanç opinion de votie pt;tiie perfonne i
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M. D E '^ M A Z U R ES.

^ Quand on eft accoutumé à vaincre , on ne craint

toiot d'être battu.LABARÔNN
Ma fille n'eft point une provinciale

,
je vous en

avertis ; &.
,

puifqu'il faut vous dire tout , celui

qu'elle aime eft un jeune courtifan des plus accom-
plis , à ce qu'on m'affure.

M. D E S M A Z U R E S.

Et quem'iiî porte rCt oyez-vous qu'un courtifaft

puiffe me furpailer en bonne mine, en efprit, en grâ-

ces, en talent,en vivacité, en toutcequl peut toucher

& charrrier un cœur ? Si Angélique étoit une bête ,

une innocente , peut-être que mes belles qualités

ne la fraperoient pas ; mais, étant aulîi délicate,

auflî fpirituelle , & auffi fçavante que vous le dites ,'

il tft auffi impofTible qu'elle ne lympatile pas avec

moi ,
qu'il eft impoflible que l'aiman n'attire pas le

fer.

LA BARONNE.
Supofons tout ce que vous croyez , il eft certain

cependant que vous avez un rival dangereux ;

qu'on croit qu'il eft en ce pays-ci , & qu'il eft hom-
me à vous infulter : ainfi tenez- vous fur vos gardes<^

Vous rêvez .-

M. DES M A Z U R E S.

Elle a beau je tenir en garde ,

L ^-iTTiOur ^ ce petit Dieu qui darde ^

Sçauraji bien darderfon cœur

,

Q^ue U mien tôt ou tard s en rendra pojpjfeur,

LA BARONNE.
Oh, vous m'impatientez ! Vous rêvez & vou^

faites des vers , au lieu de profiter de l'avis que je

vous donne.

M. DESMAZURES.
Excufez, ma chère coufir.e , ie pelotte en atten-

dant partie. J'di une fi haute idée de l'efprit de Ma-
demoifelie votre fille

,
que je tends tous le» leiiurts
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du "mien , pour ne pas demeurer court avec elle :

icette penfée m'occupe uniquement ; & ie ferai in*

capable de -"^os écouter
,
jufqu'à ce que j aye étc!é

tout mérits c^syeux.

LA B A RON NE.
La voici fort à propos : au premier mot , elle va

Vous convaincre qu'elle efl encore au-deflus de fa

réputation^ ôc qu'il n'y a point de fille en France
qui ait plus d'efprit qu'elle. Au refte, je compte
fur votre difcrétion ; c'eft pourquoi je vous laiffe

«nfemble.
M. DES MAZURES.

Ne craignez rien, ma coufme, le corps n'aura

point de part à cette entrevue ; ce ne fera qu'un af-

iaut d'efprit. Tout mon embarras eft de fçavoir il

j'attaquerai fon coeur en vers ou en profe.

LABARONNE.
En profe , & point de vers , û vous m'en croyez.'

Ma fille , comme Monfieur doit être ce foir votre
mari, je vous laiffe un moment avec lui , afin qu'il

puiffe voir que le portrait qu'on lui a fait de vous
ai'eft point flatté. Faites bien les honneurs de vo-
tre efprit , & fongez que mon coufin fera défor-

mab l'unique perlonne à qui vous devez tâcher de
{)laire.

SCENE VI.

ANGELIQUE, M. DES MAZURES
^ui lui fait de profondes révérences

,
quj4ngélique

lui rendpar des révérences ridicules.

M. DES MAZURES à part,

ji Our une fille qui vient de Paris , voilà des révé-

rences bien.gauches. ( haut, ) Je crois qu'il faut nous

aileoir.
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aHeoir, Mademoifelle , car nous avons bien de jo-

lie;"! chofe '. nous dire.

ANGELIQUE d'un ton . f

.

Tout ce qu'il vous plaira, Monfieur.

M. D E S M A Z U R E S.

C'eft la pudeur , aparemment ,
qui lui donne un

air fî déconcerté, haut. ) Voulez- vous , Mademoi-
felle

,
que noub parlions en vçrs ?

A NGELIQUE.
Non , Monfieur , s'il vous plaît.

M. DES M A Z U R E S.

Hé bien ,
parlons donc en profe.

ANGELIQUE.
Encore moins. Je n'aime point la profe. -

M. D E S M A Z U R E S.

Oh , oh , cela eft nouveau 1 Comment vouler-^

vous donc que nous parlions ?

ANGELIQUE.
Je veux que nous parlions . . . comme on parle,'

M. DES M A Z U R E S.

Mais t quand on parle , c'efl en profe ou enverStANGELIQUE.
. Tout de bon ?

M. DES M A Z U R E S.

Et afluîément.

ANGELIQUE.
Ah ! Je ne fçavois pas cela.

M. D E S M A Z U R E S.

Allons , allons , vous badinez. Prenons le ton fé-

riciix. Je vais vous étaler les richelTes de mon ef-

prit, prodiguez-moi les tréfors du vôtre. Je fçai

que c'eft le Paflole qui roule de l'or avec fes flots,

A N G E L I Q U E.

Tout de bon i Mais vous me lurprenez. ( luifai^

fant la révérence,
)
Qu'efl-ce que c'eft qu'un Paro-

le , Monfieur ?

M. DES M AZUR ES à pan.
Pour une fille d'erprit , voiU une queftlon biejï

Totne ylU D
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fotte ! ( haut.) Quoi , vous ne connoifTez pas I«

Padole ^

ANGELIQUE."
Je n'ai pas cet honneur- là.

M. DES MAZURESa part.

Elle n'a pas cet honneur-ià 1 Par ma foi, laré-

ponfe efl pitoyable ( haut ) Ignorez-vous, Made-
înoifelle

,
que le Paâole eft un fleuve i

ANGELIQUE.
^

C'efl un fleuve ?

M. DES M A Z U R E S.

1 Oui , vraiment.

ANGELIQUE en riant.

Ah ! J'en luis bien aife.

M. DES MAZURES à part.

Oh
,
parbleu

, je m'y perds ! Si on apelle cela ds
î'efprit , ce n'eft pas du plus fin , afl'urément. (haut.)

Madetnoifelle , vous me furprenez à mon tour. Je
vous croyois une virtuole.

ANGELIQUE.
Fi donc, Monfieur ! Pour qui me prenez-vous }

Je fuis une honnête fille , ann que vous le fçachiez.

M. DES MAZURES.
Mais onpeut être une honnête fille , & être une

vlrruofe.

ANGELIQUE.
Et moi , je vous foutiens que cela ne fe peut pas,"

Moi , u e virtuofe !

M. DES MAZURES.
Puifque ce terme vous choque , Mademoifelle;

je vous dirai plus Amplement
,
que je vous croyois

une fçavante.

ANGELIQUE.
Oh ! Pour fçavante , cela efl: vrai , cela efl; vrai,

• M. DES MAZURES après l'avoir examinée.

Hom 1 C'eft de quoi je commence à douter.

Voyons cependant. Vous l'çavez , fans doute , la

Q«ograpkie ?
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Oh ,

' aiment oui.

M. DES M A Z U R E S.

L'Hlftoire ?

ANGELIQUE.
Encore mieux.

M. DES M A Z U R E S.

La Fable ?

ANGELIQUE.
Sur le bout de mon doigt.

M. DES M A Z U R E S.

La Philo {bphie i

ANGELIQUE.
Je vous en répons.

M. DESMAZURES.
La Chronologie.

ANGELIQUE.
C'efl mon fort.

M, D E S M A ZU RE S.

Tubieu , vous faites les plus jolis vers duraondel
ANGELIQUE.

Ah ah !

M. D E S M A Z U R E S'

Et vous écrivez des lettres raviffantes ?ANGELIQUE.
En doutez-vous ?

M. DES M A Z U R E S;

Oh ça
,
pour commencer par l'H^floire, leqï?eî

aimez-vous mieux d'Alexandre ou de Céfar l De
Scipion ou d'Annibal ?

ANGELIQUE.
Je ne connois point ces Mefïieurs là; aparem-

tnent qu'ils ne font pas venus ici depuis que je fuis

de retour de Paris.

M. DES M A Z U R ES.
Ah , nous vo'à bien retombés ! Je vois que vou$

n'êtes pas forte l'ur I H.ftoire Romaine
;
peut êt/e

fçavez-vous mieux celle de France. Combien
D z
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comptez-vous de rois de France , depuis l'établif»»

iement dS la Monarchie ?

ANGELIQUE.
Combien ?

M. DES M A Z U R E, S.

Oui.
ANGELIQUE.

Mil fept cens trente- fi-v.

M. D E S M A Z U R E S.

Ah , bon ! Mil fept cens trente-iîx rois !

ANGELIQUE.
Affurément.

M. DES MAZURES.
Et qui vous a apris cela ?

ANGELIQUE.
C'eft ma nourrice.

M. D E S MAZURES.
Sa nourrice lui a apris THiftoire de France !

ANGELIQUE.
' Pourquoi non ? Elle m'a apris auffi THiftoire de

Richard fans peur, de Robert le Diable , de la Bel-

le Maeuelone , & de Pierre de Provence.

M. D E S MAZURES.
Voilà une très-belle érudition ! Et delà Fable;

ou'en fçavez-vous ?
^ ANGELIQUE.

Je fçai le conte de Peau d'Afne , de Moitié de

Coc , & de Marie Cendron.

M. DES MAZURES /û contrefiîfant.

Et de Marie Cendron ! Je ne fçai plus que pen-

fer de cette fille-là... Mademoifelle , ceilez de plai-

fanter , ie vous prie ; car , ou votre père & votre

mère m'ont trompé, ou certainement vous vous

moquez de moi.
^ ANGELIQUE.
Moi , me moquer de Monheur des Mazures !

'Ah 1 J'ai trop de refpetl pour lui. Croyez, Mon-

fieur, que je fuis toute bonne, ëcquejen'y entens

point d« fineiïe.
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M. D E s M A Z U RE s.

Ma: .-ous fçaviez, difiez-voiis , l'Hiftoire , la

Géogrii/'iieja Cluonologie ,1a Fable, la Philofo-

phie. Vous faifiez des vers charmans , vous écrî-,

viez des lettres ravifTantes...

ANGELIQUE.
Hélas î Je le difois pour vous faire plaifir.

M. D E S M A Z U R E S.

Vous ne fçavez donc rien ?

ANGELIQUE.^
Je fçal lire pafTablement . 6t j'aprens à écrire de-

puis déuviis deux mois.

M. D E S M A Z U R E S.

La pefte, vous êtes fort avancée ! Mais comme
je vous trouve jolie, je vous paffe vo:re ignorance.

Ce que vous perdez du côté de l'érudition , vous le

regagnez du côté de TeTprit fans doute j ç^r on die

que vous en avez infiniment.

A N G E L I Q U E.

Infiniment , cela eft vrai. Je vous avoue tout

bonnement que j'ai de l'eforit comme un ange.

M. DES M A Z U R E S.

Et vous le dites vous-mêmes ?

ANGELIQUE.
Pourquoi non ? Eft-ce un péché que d'avoir de

refprit ?

M. D E S M A Z U R E S.

Ma foi , fi c'en eft un , je ne crois pas que vous
deviez vous en accufer.

ANGELIQUE.
Vous me prenez donc pour une bête ?

M. D E S M A Z U R E S.

Cela me paroît ainfi ; mais après ce qu'on m'd
oit, je n'ofe encore le croire. De grâce , ne me
cachez plus votre mérite.

, . Beau Soleil , adorable Aurore ^

Vous que j'aime , vous aue j'adore

^

D3
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Déployé:^ cet efpYit que fon ma tant vanté;
Etfenchaîne à vos pieds ma tendre liberté.

Allons, imitez-moi; un petit impromptu de vor
tre façon.

ANGELIQUE.
Oh , très-volontiers. Je vois qu'il faut vous con-

tenter.

M. D E S M A Z U R E S.

Je fentois bien que vous me trompiez. Courage ,

fcelle Angélique, étalez erfin toutes vos merveilles»
AN G E L 1 Q U E fugn^nt de rêver.

Un petit nioment .
«^m «'^m niait,

M. D E S 'm A^Z U R E S.

Volontiers. Y êtes-vous ?

ANGELIQUE.
Oui. Ecoutez.

M. D E S M A Z U R E S.

J'écoute cie tùiitSS mes oreilles.

ANGELIQUE d'-nn air Jl;:ipli,

Monfîeur , en vérité , vous ave^ bien de la bonté ,

Jefuis votrefervante, très-humble & très-obéijjante»

U. DES MAZURESi part.

La pefte Toit de l'imbécile i Âh \ Madame la Ba-

ronne , vous m'en rlonnez à garder 1

ANGELIQUE.
N'êtes-vous pas content

^L D E S M A Z U R E S.

Charmé, je vous aiïnre. .

ANGELIQUE.
Vous me ravinez.

M. D E S M A Z U R E S.

Tout de bon ? J'ai donc le talent de vous plaire ?

ANGELIQUE
faifant une révérence courte à chaque queflion.

Oui, Monfieur.

M. D E S M A Z U R E S.

Oh, je n'en doute pas. M'aiinez-vous, Made*
moifelle ?
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ANGELIQUE.

Oui , Monfieur.

M. D E S M A Z U R E S.

Et vous fouhaitez que ie vous époufe ?

ANGELIQUE.
Oui , Monfieur.

M, DES M AZURES â part.

Voiià une fille qui n'eft point fardée. ( haut.^

Mais on dit que i'ai un rival ?

ANGELIQUE.
Oui , Monfieur.

M. D E S M A Z U R E S.

Que vous l'aimez de tout votre cœur ?

ANGELIQUE.
Oui, Monfieur.

M. DES MAZVRESà part.

En voici bien d'une autre !... ( haut. ) Et que fi je

vous époufe
, je pourrai bien être...

ANGELIQUE faifant une profonde révérence»

Oui, Monfieur.

M. DES MA Z U R E S ^ part.

Au diable Toit l'imbécile ! Il n'y a pluî moyet%
d'en douter. C'efl une idiote. On vouioit m'attra-

per , mais à bon chat, bon rat. {^haut. ) Madetnoî-
felle , je fuis votre ferviteur ; fi vous avez befoia

d'un mari , vous pouvez vous pourvoir ailleurs»

Ne comptez plus fur moi.

ANGELIQUE,
Vous ne voulez plus m'époufer ?

M. D E S M A Z U R E S.

Non , fur ma foi.

ANGELIQUE.
Oh ! Vous m'épouferez.

M. DES MAZURES.
Moi ; Moi . Je vous épouferois :

ANGELIQUE d'un ton vif, [

Oui, Vous l'avez promis, & cela fera.

D4
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M. D E ^ M A Z U R E S.

Voilà la preuve complète de fa bêtifr

ANGELIQUE feignant de pleurer.

Que je fuis rnalheureufe ! Vous me méprifez^
vous me défefpérez; mais vous ferez mon mari,
ou... vous direz pourquoi.

M. DES MAZURES.
Oh , cela ne fera pas difficile. Tubleu ; quelle

commère, avec fon innocence !

ANGELIQUE.
Allez , vous devriez mourir de honte de me faire

un pareil affront. Je m'en vais m'en plaindre à raoa

papa. Ah , ah , ah 1

( Elle feint de pleurer & de fanglotter, )

M. D E S MAZURES.
A votre papa - Allez, vous êtes bien fa fille»

Aufli fpirituelle que lui , tout au moins.

SCENE VII.

LE BARON, L^ BARONNE, ANGELIQUE,
M. DES MAZURES.

LE BARON à M, des AUiures.

jut H bien ? N'êtes-vous pas charmé de refprlt

d'Angélique ?

M. D E S MAZURES.
Oh , oui , très-charmé. C'efl un prodige. Vous

me l'aviez bien dit,

LA BARONNE.
Que vois-je Ma hlle toute en pleurs !

M. DESM AZURES iejfuyam lefont.
Et moi tout en eau. Je fue de la tête aux pieds.

LE BARON.
Cmm enti Qu'eft-ce que cela veut dire?
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M. D E S M A Z U R E S.

Cela eut dire que je n'ai jamais été à pareille

fête.

LA BARONNE.
De quelle fête parlez-vous ' Ma fille pleure 6c

foupire ; lui auriez- vous manqué de rçfpeél :

LE BARON.
Efl-ce que vous auriez.... Corbleu , h je le fça-^

""m. des m AZURE s.

Je fuis venu, j'ai vûj je me fuis convaincu...^

Cela me fuffit.

LA BARONNE.
Et de quoi vous êtes-vous convaincu ?

M. D E S M A Z U R E S.

Que vous me preniez pour un fot. Mais je VOUS
convaincrai, moi, que je ne le fais pas.

LA BARONNE.
Que veut-il dire, ma fille ? Expliquez- nous cet-;

te énigme.
ANGELIQUE pleurant &fanglottant.

Hélas ! Je n'en ai pas la force. Tout ce que je

puis vous répondre , c'eft qu'il m'a dit cent imper-

tinences , & qu'il foutient que je fuis... que je fuis,.;

J'étouffe, je fuffoque, & je me retire.

SCENE VIII.
LE BARON, LA BARONNE,

M. D E S M A Z U R E S.

LE BARON.
j^ Ire des impertinences à ma fille! Vous ètos

un mal-avifé , Monfieur des Mazures.

LA BARONNE.
JPour moi ,

je n'y comprens rien. Expliquez-vousi

D 5
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Quel défaut trouvez-vcus en ma fille ? Vousavez dï^

vous apercevoir d'abord que fesfsntimens TontaufS

élevés que fon efprit.

M. DES M AZUR ES.
Vous avez raifon ; l'un vaut l'autre.

LA BARONNE.
Qu'efl-ce que cela fignifie , mon coufin ?

M. DES M AZURE S.

Eh fi , ma coufine.

LA BARONNE.
Quoi ?

M. DES MAZURES.
Fi, vousdis-je, vous m'aviez vanté votre fille

comme une perfonne admirable par fes grâces, p^c

îes talens & par fon efprit.

LA BARONNE.
Sans doute.

M. DES MAZURES.
Et moi je vous la donne , foit dit fans vous offen»

fer, pour la plus gauche , la plus ignorante &la plus

imbécille de toutes les créatures.

LA BARONNE.
Etes-vous devenu fou, mon coufin, de parler

ainfi d'une fille comme la nôtre ?

LE BARON.
Corbleu , c'efl votre portrait que vous faites , &

non pas le fien.

M. DES MAZURES.
Quoi ! vous me foutiendrez qu'Angélique a de l'ef*

prit ?

L E B A R O N.
Cent fois plus que vous , & ce n'eft pas trop dire»

LA BARONNE.
Perfonne n'en eut jamais plus qu'elle.

M. DES MAZURES.
Oh! Il faut que vous ou moi nous radotions,'
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SCENE IX.

LE BARON, LA BARONNE , M. DES
MASURES , LE COMTE , LA COMTESSE,
LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE.

LE C O xM T E,

jîa. QtJoi vous amufez-vous donc, tous autres ?,

Efl-ce que nous ne dînerons point ?

M. DES fAAZURESremhrafanr.
Ah, mon cher Comte 1 (Il chante.) J'ai perdu

l'apétitj ô douleur fans pareille !

L E C O M T E.

Parbleu, je l'ai donc trouvé, moi; car je meurs
de faim.

LE PRESIDENT au Baron.

Auriez-vous eu quelque altercation? Vousmepa'
roifTez tous trois fort altérés.

L E C O M T E.

Altérés ! Ils le font bien s'ils le font plus que moi J

LA PRESIDENTE.
Effeftivement, je croi qu'il yaiciquelquedifpute»

LE COMTE.
Il ne faut difputer qu'à qui boira le mieux.

LA COMTESSE. •

Faites-nous coniidence du fait, & nous vousajur-

terons.

L E C O M T E>
Celas'ajuftera mieux à table. Cinq ou fix rafades

aplaniflent bien des difficultés.

M. D E S M A Z U R E S.

Monfieur le Comte , un fceau de vin ne me ren*
^roh pas la ioie que j'ai perdue.

LE PRE SI DENT.
Ng psat-on Ravoir le fujet cU votre afRiîiloa^

D6
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LE BARON.
Voici le fait en deux mots. Il eft devenu fou»

LE COMTE.
Qu'il boive, le vin le rendra Tage.

LEPRESIDENT.
Vous avancez un grand paradoxe; ft le vin fait

perdre la raifon , comment voulez -vous qu'il la

rende?
LE C O M T E.

Vous parlez comme un buveur d'eau que vous
êtesj Monfieurle Préfident. Pourmoi , je n'ai jamais

la tête fi forte qu'à table, & quand j'ai vuidé mes
trois bouteilles

, je gouvernerois toute l'Eurcpe.

M. DES MAZURES d'un ton d'emphaje.

Plût au deflin que je puffe ^JJ'^^
boire ,

Pour oublier ma déplorable hijloire !

Maïs grâce à mon mal/ieur, monfort eft^fatal ^

Que le divin jus de la treille
,

Soit qu il m'endorme , ou qu'il m'éveille
,

Ne Jçauroitfoulager mon mal.

LA COMTESSE.
Mais que lui eft-il donc arrivé ?

M. DES MAZURES.
Le cas du monde le plus fingulier. On me nie co

«ue j'ai vu , ce que j'ai fenti.

L E B AR O N.
Et qu'avez-vous vu ? Qu'avez-vous fenti ?

M. DES MAZURES.
Ce que vous vouliez me cacher.

LE PRESIDENT,
Expliquez-moi l'afTaire , &. je vais vous juger*

AL D E S MAZURES.
Voici la queflion. Monfieur le Baron & Madame

jna coufine me foutiennent que leur fille eil un pro-

dige de fcience & d'efprit ; & moi je leur foufiens

que c'efl un prodige d'igaoraiice 5c de bêtife. P12-

poncez.
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LEPRESIDENT.
Comment prononcer fans examen fur deux inf-

tances contradiftoites ? il nousfaudroit des avocats

pour éclaircir la queftion.

L E C O M T E.

Ou plutôt pour l'embrouiller. Ces meffieurs les

^avocats ont beau faire les importans , ce ne font que
des marchands de crème fouettée.Lesfotsles payent

pour les faire parier, & moi je les payeroispour les

faire taire, ces glorieux bavards.

LABARONNE.
En vérité

,
j'ai honte que mon couftn , quej'avois

vantépour un homm.e d'efprit , en témoigne fi peu
dans cette occafion.

M. DES M AZURE S.

Et moi je fuis honteux que ma coufme , que je

croyois judicieufe ÔC fenfée , veuille s'aveugler juf--

qu'au point de ne pas voir que fa fille n'a aucune des

belles qualités qu'elle lui attribue. Je me donne au

diable fi |'ai jamais rien vu de fi ftupide que ce pré-

tendu miracle de perfection.

LE B A R O N.
Par la ventrebleu . . .

.

LA BARONNE ^« baron:

Point d'emportement , mon coeur. Il nous e fi fa-

cile de nous juftifier. Ces Mefiîeurs & ces Dames
ont du monde ik de l'efprit

j je les prens pour juges

de notre différend.

LE PRESIDENT.
Volontiers. J'apointe la caufe. Condamnons la

Demoifelle Angélique à comparoître devant la

Cour , pour expofer fes qualités èc talens , perfec-

tions & imperfeâions, &. fe voir juger définitive-

ment. Défenfe au peve , à la n-vere , ôc au futur con-
joint d'affifter à l'audience en perfonne.

L E C O M T E.

NiparAvocats. OnfspalTerabien d'eux^ _,
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LE PRt-SIDENT.

Et ce , afin que ladite Cour pulfTe prononcer fan»

partialité ; telle eft notre fentence provifoire. Mef-
iieurs 5c Mefdames , la confirmez-vous ?

L E C O M T E.

Oui y mais à condition qu'avant que de jug^r ^
nous irons tous à la buvette.

LE BARON.
C'eft bien dit.

LE COMTE.
J'ajoute encore une claufe : C'eft que , pendant

tout le repas , il ne fera point quellion de la caufe

pendante pardevant Nous, ik que les procédures ne
commenceront qu'après dîner.

LE BARON.
On ne peut pas mieux confeiller. Allons, ledîner

310US attend.

M. DES MAZURESJ U compagnie.

Meilleurs & Mefdames , un petit mot avant que
defortir.

Mes chers amis , allons nous mettre à table.

Buvons du vin moujfeux jufquà lafin dujour.

Et quand nous ferons pleins de ce jus déleClable ^

î4ous irons le cuver dans les bras de l'amour.^

L A C O M T E S S E.
Toujours de l'efprit , Monfieur des Mazures»

M. DES M AZUR ES.
C'eft mon défaut, je ne fçaurois m'en corriger,'

Fin dufécondABe,
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ACTE III.

SCENE PREMIERE,
ANGELIQUE, LEANDRE, L'OLIVE;

L E A N D R E.

jL^' On , je n'ai jamais rien entendu de fi plaifant ^

que le récit de votre converfation avec Monfieur des

Mazures. Comment avez-vous pià fi bien contre-

faire l'innocente , ayant autant d'efprit que vous-

en avez ?

U O L I V E.
C'eft juftement parce que Mademoife'.le a beau-

coup d'efprit , qu'elle feint fi bien de n'en avoir

point» Pour jouer le rôle d'innocente, il faut être

précifément tout le contraire.

ANGELIQUE.
J'avoue que cela m'a coûté. Je fuis née fi fmcére ,

que je ne mecroyois pas capable de me déguifer.

Mais que ne fait-on point pour ce qu'on aime i

LEANDRE lui baifant la main.

Charmante Angélique !

A N G E L I Q U E.

On a raifon de dire que l'Amour eft un grand maî-

tre , & qu'il vient à bout de tout ce qu'il entreprend.'

LEANDRE.
Xi nous le prouve d'une façon bien nouvelle;

D'une imbécille il fait quelquefois une fille d'e^pri^J

aujourd'hui, d'une fiile d'efprit , Il fait une im.bécilie=^

L' O L 1 V E.

Avouez , Madempifelle, qu'il n'a pas fait cç lalJr
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racle-làtoutfeul, & qu<i a malice y a autant de pâ'rS

que l'amour.

ANGELIQUE.
J'en demeure d'acccrd. Ce m'eft un plaifirbien

vif de faire mon poflîble pour nie conferver à ce
quej'aime , mais c'en eft un pour moi bien piquant,

de berner un fat que je hais, iSc de lui jouer un tour

qui le rendra ridicule à toute éternité.

L' O L I V E à Léandre.

Jene,me trompois pas , comme vous voyez. Jâ

connoi's les femmes.
A N G E L I Q U E.

Il n'en eft pas quitte , & je lui réferve ua autre

plat de mon métier.

L E A N D R E.

Et quel eft ce nouveau ragoût dont vous allez le

régaler.

ANGELIQUE.
Je vais feindre en fa prefence , & devant toute

la compagnie , que le défefpoir où je fuis d'être for-

cée de l'époufer , me donne des vapeurs noires &
me fait devenir foile. Je dirai, je ferai tant .d'ex-

travagances
,

qu'il defirera bien moins d'être motti

mari, que je n'ai envie d'être fa femme; c'eft le coup
de grâce que je lui prépare,

L E A N D R E.

Rien n'sft mieux imaginé ; & vous avez tout l'eft

prit qu'il faut pour bien jouer ce perfonnaee.

[ .
i^'OLiVE.

De nptre coté , nous lui préparons u-n petit corn-

pliment qu'il trouvera tort incivil
, je vous en ré-

pons. Et, comme Meneurs les Poètes ne font pas

courageux, nous ferons fi belle peur à notre hom-
me, qu'il retiendra trop heureux de renoncer à fes

prétentions.

A N G E L I Q U E.

Léandre m'a confié ce projet , &le l'aprouve. La
jjuçftion maintenant eil de fcavoir ce qui s'eft paiTi
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érttre mon père , ma me-e & Monfieur desMazu-

res . après que je les ai laifTés enfemble.

L E A N D R E.

N'en avez-voiis rien pénétré à table ?

ANGELIQUE.
Non ; car , de peur de me trahir , je ne m'y fuis

pas plutôt affife
,
que j'ai fait femblant de tne trou-

ver mal ; & , fous ce prétexte , j'ai demandé la per-

mirTion de me retirer. Mais j'ai mis ma petite iœor

aux écoutes ; & il faudra qu'on Te foit bien caché ,

il elle n'a pas découvert le mvftére.

L E A N D R E.

Il efl vrai qu'elle eft toute des plus rufées.

ANGELIQUE.
Elle l'eft à tel point , qu'elle vous a reconnu l'ur»

& l'autre, & qu'elle a pénétré toutes nos ma-,

nœuvres,
L' O L I V E.

Ah! Morbleu , nous voilà perdus.

ANGELIQUE.
Allez , n^ craignez rien. Elle ell: auflî méchante

qu'elle eft fine ; & je vous répons qu'elle aura cent

fois plus de plaifir à nous aider à tromper tv.:i msre
& Monfieur des Mazures

, qu'à leur découvrir que
nous les trompons.

L' O L I V E.
La pefte ! Quelle petite commère ! On en fera

quelque jour une habile femme ! Ce feroit ui\

meurtre de laiiTer un Ci bon fujet en Province, it

eft tout fait pour Paris. Mais je croi que la voici.

Je fuis curieux de voir de quelle manière elle va
nous aborder»

v^
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SCENE II.

ANGELIQUE, LEANDRE, L'OLIVE:
B A B E T.

B A B E T en jounant.

leu te gard , maître Pierre.

L' O L I V E.
Et vous auffi , Mademoifelle.
B A B £ T d'un p;rjrrd férieux, &> faifant

une profonde révérence.

Votre très-humble fervante, Alonfieur Nicolas^
L E A N Û R E.

Sarviteur , farviteur , Mademoifelle Babet.
B A B E T.

Que faites-vous donc ici tout trois?

L O L I V E.

HéJ Nous parlons de la pluie & du beau tçtns.'

BABET.
De la pltiie & du beau tems ? Hom ! Vous avez

des convGrf2îi'''in5 plus ir.tcreiTaates que celle-là.

Ouais, ma fœ'jr a bien du goût pour les jardiniers !

Je croi qu'elle veut aprendre le métier.

L' O L I V E.

Hé bien 5 nous vous i'aprendronsauffi quand vous
ferez grande.

BABET.
Quand je ferai grande ! Allez , allez , toute petite

que je fuis
,
j'aprendrois auiïi-bien que ma fœur ,

mais il n'y a point de maître ici pour moi.

LEANDRE.
Pardonnez-moi vraiment. Ne puis-je pas vouï

inftruire en même-tems que Mademoifelle ?

BABET.
Oh ! Je vous baife les mains. Il me faut un maî*

tre à moi toute feule.
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L' O L I V E. Mazu-

Hé bien , je le ferai , moi ; aufîî-bien aî-je befoia
id'une écoliére. -,

B A B E T.

Oh ! Voyez donc comme il fera mon maître. Je
croi que je fuis d'aufîi bonre maifon que ma fœur ;

& puirqu'elle fe fait inftruire par un colonel
,
je puis

bien afpirer du moins à un capitaine.

ANGELIQUE.
Paix. Parlez bas, ma petite, on pourroit vous

entendre.

B A B E T.

Ns craignez rien, nous fommes en fureté. Tout
le monde efl encore à table. Monfieur le Comte
des Guerets s'eft enivré dès le potage ; & il fait

tant de fracas , tant de fracas
,
qu'on n'entendroit

pas tonner dans la faile. Ainfi parlons librement

<i€ nos petites affaires.

ANGELIQUE.
Hé bien, ma chère, quelles nouvelles nous dîr

rei-vous? De quoi s'eft-on entretenu ?

5 -î ]} E T.

On n*a parlé que de vous. Que! tapage ! ( Fon
<i)ite.)Vo\is êtes caufc que mon papa gronde ma-
nian ;maman gronde Monfieur das Mazures : Mon-
fieur des Mazures leur répond en vers; Madame
la Comteffe le féconde en battant des mains ; Mon-
fieur le Préfidcnt en parlant latin ; Madsme la Pré-

fidenteen jargon précieux , & Monfieur le Comte
en jurant comme un pofTédé.

ANGELIQUE.
Ainfinve voilà reconnue pour uneimbécille , &

déclarée telle fur la parole de Monfieur des Ma-
zures ?

B A B E T.
Oh ! Monfieur lePréfident dit que ce n'eft que

par provifion, ^u'on vous jugera tantôt, après un
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iTiûr examen ; & qu'il a des Commlffaires nommée
pour cela.

L' O L I V E.

Parbleu , cela efl bouffon ! Et qui font-ils , ces

CommiiTaires ?

B A B E T.
Dame, c'eft Monfieur le Comte, Madame la

Comteffe , Monheur le Préfident , & fa chère

époufe.

ANGELIQUE.
Tant mieux. Ceci me fait naître une idée. Pour

mieux brouiller Monfieur des Mazures avec moJi
père & ma mère, bien loin de faire l'imbécile ea
prefence de mes Juges

, je v^h prendre devant eu>c

un ton fi fublime , que mon Phcebus leur fera croire

que je fuis le plus bel efprit du monde. Vous fçavez

que les galimathias pédantefques imoofent infini-

mentaux provinciaux. Ils foutiendront à Monfieur
des Mazures qu'il s'eft trompé fur mon A>iet , Tan-

dis que Babet,que je viens d'inftruire , le confir-

mera dans l'opinion que je fuis une idiote : ce qui

va former un embrouillement, dont s'enfuivra U
1 UplUrC l|UC nous <jr;!!l 0!!>/

L E A N D R E.

Nos affaires prennent un bon tour.

B A B F T.
Je vous en réponds. A chaqufjniot que ditMonfieu?

des Mazures , maman jette 1 Jr lui des regards terri-

bles ;& monpapaqui eUdéja entre deux vins , 8c

qui n'ell: pas bon quand il a bû ,!ui a dit tantôt. . ,

Mais j'entens un grand bruit. On fe levé de table.

Voici notre homme. P\.etirez-vous & laiffcz-moi

faire.

ANGELIQUE.
Souvenez-vous bien de mes inilruftions»

B A B E T. ^

Fiez-vous à moi
,
je jouerai mon rôle aufE-bieîJ

ique vous.
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SCENE I I L

B A B E T feule.

Ui, oui, je me tirerai bien d'affaire. Quand
U s'agit de mentir ,

je ne fuis jamais embarraflée.

SCENE IV.

BABET, M. DES M AZURES.

M. DES MAZURES à part,

' Olci Babet fort à propos ; il faut que je la

queftionne un peu. ( haut. ) Hé , bon jour , ma pe-
tite maman. Que faites-vous donc ici toute feule t

BABET.
Pas grand-chofe. Je m'ennuie.

M. DES MAZURES.
Vous vous ennuyez ? Pauvre enfant ! Hé bien i

jafons enfemble , cela vous défennuira.

BABET.
Voyons. Qu'avez-vous à me dire ?

M. DES MAZURES.
Eh-mais , je vous dirai que vous êtes jolie.

BABET.
Tout de bon , trouvez-vous cela ?

M. DES MAZURES.
Affurément. Et, fi vous voulez, je vous ferai

l'amour.

BABET.
On dit que je fuis encore trop petite ; ma's pa-

tience , je grandirai.

M. DES MAZURES.
Que je fois un coquin , fi je ne vous trouve plus

belle que votre fteur aînée l
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.

,

B A B E T.

En vérité ,ie croi que vous avez raifon.

M. DES MAZURES.
Et je vais gager cent piûoies , que vous avCE

cent fois plus d'efprit qu'elle.

B A B E T.

Oh, vous pouvez gager, je vous répons que
vous gagnerez. Je ne fuis qu'une enfant ; mais en-

tre nous, )e (çaisfort bien que ma pauvre lœur n'eik

qu'une bête.

M. DES MAZURES.
Parbieu , on a bien raifon de dire que la vérité

fort de la bouche des enfans ! Mais , dites-moi , ma
charmante, votre père & votre mère font-ils per-»,

fuadés comme vous
,
que votre fœur n'a point

ii'efprit ?

B A B E T.

Oh ,
que vous en fçavez long ! Mais je vous vois

venir : Vous voulez me tirer les vers du nez. A d'aur

très ; vous ne m'y tenez pas.

M, DES MAZURES.
Non . féricufement ; dites-moi ce que vous fça-

vez là-defius, & je vous promets que je planterai

là votre fœur 5 & que je vous épouferai dans deux
ans.

B A B E T.

Ouil Oh, je vais donc vous découvrir tout le

myflére, pourvu que vous me promettiez de ne
pas faire femblant queje vous aye parlé.

M. DES MAZURES.
Je vous jure..

.

B A B E T.
Ah , ne jurez pas ; vous me feriez peur.

M. DES MAZURES.
Hé bien , je vous donne ma parole de gentiihom-

îne
, que perfonne ne fçaura ce que vous m'aurez

dit.
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B A B E T.
Cela fu^t. Mais voyez

, je vous prie, fi perfoa--

«e ne nous écoute.

M. DES M A Z U R E S.

Je m'en vais regarder de tous les côtés.

B A B E T J part.

Et moi, je m'en vais t^en donner de toutes les

couleurs.

M. DES MAZURES.
Oh ça , nous fommes parfaitement feuls. Ne me

cachez rien , ma petite poule.

B A B E T.
Je m'en ferois confcience. Il n'y a rien de plus

vrai que ma fœur efl imbécile.

M. DESMAZURES.
Je l'ai bien fenti d'abord. Tefteblea , que j'ai boa

nez 1

B A B E T.
^

Elle avoit près de douze ans
, qu'elle ne pouvoit

encore ni marcher , ni parler.

M. D E S M AZURES.
Oh ! Oh ! Je ne fçavoi^ pas celui-là,

B A B E T.
C'eft à caufe de cela que mon papa & mamart

l'envoyèrent à Paris , afin que ma tante la fît un peu
dégourdir.

M. DES MAZURES.
Fort bien. Voilà encore ce qu'on m'avoit caché*

B A B E T.
Ma tante eut toutes les peines du monde à la fai-

re parler; mais dès qu'elle fçut parler, ma tante

auroit voulu qu'elle fût redevenue muette.

M.'D ES MAZURES.
A caufe de fa bêtife ?

B A B E T.
Vous l'avez deviné. Ilvenoit tous les jours de?

laaux Mefiîeurschez ma tante.

M. D ES MASURES.
£h bieni
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B A B E T.

Eh bie^ , elle les prioit de donner de l'eTprit à ma
fœur. Croiriez-vous bien qu'ils n'en ont jamais pu
venir à bout ?

M. DES MAZURES.
Parbleu , voilà une bêtife bien incurable !

B A B E T.
Affurément; car, lorfque nous fommes revenus

ici , mon papa & maman l'ont trouvée encore plus

fbtte que quand elle en efl: partie.

M. DES MAZURES.
Cependanî ils prétende ent me periuader qu'elle

avoit de TeTprit comme un ange.

B A B E t.
C'eftqu'ils vouloientvouî attraper, pour s'en dé-j

M. DES MAZURES.
Je m'en fuis douté. Que je fuis heureux d'avoit:

tant d'efpriî !

B A B E T.
Comme ils ne fe défient pas de moi , parce que

je luis un enfant , ils difent devant moi tout ce qu'ils

penfent. Ah, qu'ils font tâchés que ma fœur ait eu

une converfaîion avec vous ! Ils comptoient que
vous les croiriez fur leur parole, & que vous l'é-

pouferiez avant que d'avoir londé fon efprit, ou
que vous la trouveriez affez jolie pour pafter fur fa

bétile.

M. DES M A Z U R E S.

Diable ! Que je n'étois pas fi fot ! On n'attrape

pas comme cela le Seigneur desMazures. Aquiven-.

dent-ils leursccquilles ?

B A B E T.
Oh ça , vous voilà bien infiruit. Si vous me trahifr

fez ,
je ne vous dirai plus rien.

M. DES MASURES.
Comptez , mon petit ange

,
qu 3 j'aimerois mieux

mourir , que de vous conimettre,

BABET,
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B A B E T.

Vous ferlez caufe qu'on me fouetteroit jufqu'aa

'"^*
M. DES M AZUR ES.

Ne craignez rien , belle Babet. Je ferai femblant
'd'ignorer tout , mais je profiterai de ce que vous me
dites. BABET.
Oh ,

pour cela , vous ferez fort bien. Croyez-moi,'

ie vous parle en amie , ne fongez plus à ma fœur ,

elle ne vous convient point ; Scje crois, fans vanité ,

que ie ferai mieux votre alTaire.
^

M. D E S M A Z U R E S.

Oui , m.on cher cœur , vous avez tout l'efprît

qu'il me faut. Piût au ciel que vous euffiez l'âge de
votre fœur ,

je vous épouferois tout à l'heure.

BABET.
Hé bien, je vais me dépêcher de devenir grandei

Adieu , Monfieur , je me retire au plus vite ; car , fi

on nous trouvoit eniemble, on foupçonneroit quel-

aue chofe.^
M. D E S M A Z U R E S.

Avant quenousnousféparionsjilfautque je vous
baife.

BABET luifaifant la révérmce.

Oh non ,
je ne donne rien d'avance.. Remettons

cela après notre mariage.

( Elle luifait plufleurs révérences ; & quand il ejh

tourné, elle lui fait les cornes. IlJe retourne

vers elle , & elle lui fait une autre révérence «

& senfui^. )

Tome VlU
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SCENE V.

M. DES M A Z U R E S feul.

, Icu merci , me voilà bien au fait , & par une
voie qui ne peut m'être fui'pe^le. Il n'y a point de
doute prefentement , que ma bonne coufine n'eût

formé le deffein de m'attraper comme un ior. Ce
vieux fou de Baron vouloir fe mettre auflî de la par-

tie. Mais , parbleu , ils fei ont att'apés eux-mêmes

,

car je n*époii(erai point leur fotte fille , m'y voilà

déterminé. Pour les mieux punir encore , & pour
me juft'iier

, je veux que la compagnie foit convain-

cue de l'imbécillité d'Angélique : cela me donnera
un prétexte plaufible

,
pour rompre tous mes en-

gagemens.

SCENE VI.

M. D E S M AZ U R E S , L A C O M T E S S E.

LA COMTESSE.
T
JUi Es beaux efprits cherchent touiours la folitude,'

& moi ie cherche toujours les beaux efprits. A quoi

rêviez-vous ? E'iez vous occupé de votre maîtref-

fe . ou de quelque Ouvri?ge nouveau ? Vous ne di-

tes nen !

M. t)ES MAZURES après avoir un pcurêvé.

Si ma belle maitrejle

Avoït -autant d'apas que la belle ComteJJe ,

J'y rêverais fans ceJJ'e.

LA COMTESSE.
Ah ! Que cela efi; joli

,
que cela eft poli ! Je veux

retenir ces paroles-là
,
pour les faire mettre en mur

fique.

i
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Si ma belle maîtrejje

AvGit autant d'apas ^ue la belle ComteJTs l

J'y rêverais fans cejfe.

Voilà , fans contredit , le plus beau morceau que
yous ayez lamais fait.

M. D E S M A Z U R E S.

Palfan^blcu ^ j'en ferais bien d'autres

Sur des apas comme les vôtres.

L A C O M T E S S E.
Encore , ce paliangbleu eft impayable ; c*eft uii

petit tour cavalier qui frape , qui faifit. J'aime les

tours cavaliers. En vérité , vous êtes un homme
prodigieux.

M. D E S M A Z U R E S.

Oh ! Je le fçai bien , Midame.

LA COMTESSE. "

Non
,
je ne me dédis point de ce que je vous ai

dit ce matin ; i! n'y a que les gens de qualité qui

fçachent faire des vers ; tous les autres poètes me
paroiiTent des pédans. Ces Corneilles , ces Raci-
nes , ces Boileaux , par exemple , ont par-ci

, par-

là , de beaux endroits ; mais cela eft fi guindé , fl

haut monté ! Ils ne difïint point de jolies choies , 6c

ils ne veulent point avoir d'elprit. Je gage qu'ils ne
faifoient point d'impromptus comme vous.

M, D E S M A Z U R E S.

Oh ! Pour celui-là , je vous en répons. C'eft un
talent que le ciel n'accorde par deux fois enun
fiecle.

LA COMTESSE.
Pour moi

, je tiens que vous êtes le phénix du
r.ôtre. Je veux abfolument que vous m'apreniez à
taire des impromptus.

M. D E S M A Z U R E S.

De tout mon cœur. Je crois que vous y réuflîrez

à merveille. 11 ne faut que de là vivacité & de U
hardieile.

Ez
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L A C O M T E S S £.

Dieu merci
, j'en fuis bien pourvue. J'ai de li

théorie , il ne me manque que la pratique.

M. DES M A Z U R E S.

' Je vous la donnerai. Deux ou trois leçons vous
rendront plus habile que moi.

LA COMTESSE.
Vous aurez du moins une éco.iére bien docile.

EfTayons un peu fi j'ai quelque difpofuion. Quel fu-

jet prendrons-nous ?

M. DES M A Z U R E S.

Faifons une petite églogae amoureufe , entre un
Berger & une Bergère ; vous ferez la Bergère C!o-
ris , 6i )e ferai le Berger Tircis.

LA COMTESSE.
Kien n'eft mieux penfé. Il faut prendre aparem-

meru un ton bien tendre.

M. DES M A Z U R E S.

A fendre les pierres. Mais , malgré la tendreffe ,

il faut que l'efprit domine ; de l'efprit à chaque hé-
miftiche.

LA COMTESSE.
"Vous avez raifon ', c'eft le goût des auteurs à la

•mode. Supofons donc ,
par exemple , que nous

nous aiiT)ons tendrement voas & moi.

M. D E S M A Z U R E S Vembrajant,

Oui, fupofons cela , ma belle ComtelTe.

LA COMTESSE.
Et que nous exprimons notre amour en gardant

jios moutons. Nous fommes couchés nonchdlem-
ment !ur un verd galon , à l'ombre d'un ormeau .. le

long d'un clair ruiîTeau. Notre pafTion efl fi violen-

te , qu'elle nous ôte la parole ; mais nos tendres

regards expriment nos defirs. Enfin cédant aux

tranfports les plus doux... vous rompez le filen-

ce , pour me faire mieux comprendre l'excès do

votre amour.
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M. DES MAZU RE S.

Vous y voilà, t'arbleu , quand je vous aurols

donné le fujet, il ne feroit pas mieux imaginé.

L A C O M T E S S E.

Allons , commencez , mon Berger.

M. DES M A Z U R E S.

M'y voici.

j4h ! Plaigne:^ mon malheur , trop aimable Bergère ,

Le loup m'a dérobé ma brebis la plus chère.

LA C O IVl T E S S E.

Ah , Berger 1 . . . Voilà mon mari !

M. DES M A Z U R E S.

Le vilain Berger !

LA COMTESSE.
Il vient bien mal-à-propos. Que ne nous jaiffoit-

il le tems tîe finir !

SCENE VII.
LE COMTE, LA COMTESSE;

M. DES M A Z U R E S.

LE COMTE ivre.

^,,^ Omment , morbleu ! Monfieur desMazureS'
tête-à-tête avec ma femme !

M. DES M A Z U R E S.

C'ed que je lui donnois une petite leçon.

L E C O M T E. '

Une petite leçon ! Têtebleu , ma femme n'a qua
faire de leçons

; je la trouve afTez fçavante , entenr
dez-vous -

LA COMTESSE à M. des Masures.
Laiflfez-le dire. Quand il efc ivre , ii eil jaloux

comme un tigre.

LE C O M T E.

Ecoutez , Madame la ComtefTe , je vous 8-preiw

£3
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une chofe que vous oubliez peut-être ; c*efi que
yous êtes ..a femme.

LA COMTESSE.
Vous m'en faites quelquefois fou venir , Mon-

fieur le Comte.
L E C O M T E.

J'ai encore un petit avis à vous donner ; c'eft

que j'ai le malheur , moi qui vous parle , de ne
pouvoir fouftrir ni les veis , ni ceux qui les font.

M. DES MAZURES.
Hé bien, Monfieur , on ne forcera pas votre

goûi là-deffus.

LE COMTE.
Ces Meflîeurs les Poètes fe donnent des licen-

ces quelquefois ; & moi, je prens quelquefois la li-^

berté... de les corriÉ^er,

M. D E S \M A Z U R E S.

Il y a Poëte> & Poètes , Monfieur le Comte ; &
je ne fuis pas de ceux qu'on traite fi cavalièrement,

LA COMTESSE /e mettant entr'eux deux»

Eh , mon Dieu ! Ils vont f'e couper la porge.

M. DES MAZURES.
Ne crsianez ritn, Madame^ j'ai de la prudence V.

& i'excufe le vin.

LE COMTE.
Ecoute 5 mon pauvre des Mazures , tu te crois

le premier homme du monde ; mais ]e t'avertis

charitabîcmen: que tu n'es qu'un fat. In vino veritas»

M. D ES MAZURES.
Au moM:s fi je ne me fâche pas , c'efl pour l'a-

mour de vous. Madame ii ComrefTe.

LA COMTESSE
Je vous en fuis obligée. Avallc^z cela tout douce-

ment
, je vous en tiendrai compte.

LE COMTE
Oui , oui , avalle , mon ami j les Poètes en aval»

lent bien d'autres.
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LA COMTESSE.

De grâce, mon ch3r Comte, cor >' Jerez que

Monfieur des Maziires eft un homme de condition.

M . D E S M A Z U R E S.

Oui , Monfieur , vous vous nommez MonGeur
le Comte ; & je puis me faire apeller Monfieur Iq

Baron quand il me plaira.

-LE C O M T E.

Tu feras donc le Baron de la Craffe.

DES M AZURE S.

Morbleu... Je me fçai bon gré d'être aufïï fage

que je le fuis.

LA COMTESSE.
De grâce, fouvenez- vous que Monfieur des

Mazures eft de vos amis.

LE COMTE.
Je m'en fouviendrai quand il ne fera pas tant des

vôtres. Comment , ventrebleu , tandis que je fais

les honneurs de la table , & que je m'enivre de
bonne foi , vous me quittez en tapinois

, pour ve-

nir coquetter avec ce buveur d'eau ?

LA COMTESSE.
Je vous jure que rien n'eft plus innocent. Nous

faifions un impromptu.
LE C O MT 'Efrapant du pied & de la canne.

Un impromptu , têtebleu ! Madame la Comtef-
fe , je veux que vous ne fafTiez des impromptus
qu'avec moi.

LA COMTESSE.
Hélas r Je ne demandesois pas mieux ; mais vous

n'êtes pas Poète comme Monfieur des Mazures.

LE COMTE.
Qu'il aille faire desimprompf.is avec Angélique^

M. D E S MAZURES.
Eh , le moyen ? C'eft un imbécille.

LE COMTE.
Tant mieux pour toi , mon ami ; tu es plus bête

qu'elle , de vouloir qu'elle ait de l'ei'prit. Plût à

E 4
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Dieu que ma femme fût une fotte , elle ne feroU
pas fi trian'^, de l'impromptu.

SCENE VIII.
LA PRÉSIDENTE, LE COMTE;

LA COMTESSE, M. DES MAZURES.

E
LA PRESIDENTE.

Ui H bien , quand tiendrons - nous notre fiége ;

pour juger Madernoifelle Angé'iqiie ?

L E C O M T E.

Qui.nd il vous plaira , ma chère Préfidente. J'at

été à la buvette , £i me voilà prêt à juger.

LA PRESIDENTE À LComtefe.
Ah , bon Dieu I Qu'il efl: ivre !

LA^COMTESSE.
Nous ne îi- içavons que trop.

L E C O !vl TE à la Préfidente.

Je ier.ii tou'ours de votre avis
,
pourvu que vous

fovez toujours du mi,?n.

LA PRESIDENTE.
Je ne iv.'engage point à ce'<i , & je veux me con-

ferver la hberîé d'opiner, fuivanf les matières qui

fe prefentent.

LE C O 'M T E.

Dires-moi un peu, ma ? où efl: votre

benêt de mari ?

L A P R E S I D E N T E.

•Mon benêt de mari , Monfieur le Comte ? Vous
irie permettrez de vous dire que mon cher époux ne
mérite point cejte épithéte ridicule-, & que. les

plus pure_s lumières, de la raifon & d^ l'équité , ne
peuvent difceiner en lui qu'un inagiftrat très-ac-

compli.

j
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L E C O M T E.

Voîlà uns fort belle phrafe , Madame a Pré{l-

dente; mais , avec tout cela , Mcifieur votre cher

époux eft un fort vilain Monfieur.

LA PRESIDENTE.
Tel qu'il eft , Monfieur , vous lui devez plus

d'égards , & à moi plus de refpe»^ ; & je vous dé-

clare que, félon mon idée , Monfieur le Préfident

vaut bien M,->r.fieur le Comte,
M . D £ S MA Z U R E S J /j Fréfidcnte,

Brave.

LE C O M T E.

Oh! Doucement, ma Princefl'e. Jô veux vous
fiéfabufer, & vous faire fentir la diftérence qu'il y
a entre un Comte & un Préfident. Pour vous en
convaincre , ma Reine

, je vous propofe gracieufe-

ment un tour de promenade dans le petit bois.

LA PRESIDENTE.
Dans le petit bois ! Avec vous ieul ? Vous au-

rez la bonté de fçavoir , Monfieur le Comte , que
je n'ai jamais de tête à tète qu'avec mon cher é>poux.

LE C O M T E.

Oh bien , ma chère époufe n'ert pas fi fcrupuleu-

fe ; car je viens de la trouver nez à nez avec Mon-
fieur des Mazures.

LA COMTESSE.
Quel mal y a-t'il à cela ? Monfieur des Mazures

elt un homme fans conféquencc?.

LE C O M T £.

Morbleu, je me défie de ces hommes fans conr
féquence.

LA PRESIDENTE.
Vous avez tort : fes penfées font h fublimes , fi

épurées, fi dégagées de la matière , qu'il n'ef!: ja-

mais qiieftion avec lui
,
que de ce qui a raport à

l'efprit.

LE COMTE.
Madame la Comteae aime beaucoup l'efprh ,
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j'en demeure d'accord ; mais fiez-vous-en à moi ^
elle n'efl point fâchée que.,.

LA : O M T E S S £.

Je n'oublierai point tous vos outrages , Mon-
fieur , 6c vous m'e» ferez raifon quand vous aurez

dormi.
L E C O M T E.

Oui, oui, quand j'aurai dormi , je vous ferai-

raifon. En attendant , Madame la Préfidente va me
faire raifon de vous.

LA PRESIDENTE.
Mol ?

L E C O M T E.

Vous-même.
LA PRESIDENTE.

Et à propos de quoi , s'il vous plaît ?

LE COMTE.
Vous me vengerez de l'aâivité de ma femme;.

& moi je vous vengerai de l'indolence de votre

mari.

LA PRESIDENTE.
En vérité , mes oreilles font furieufement fcan-

dalifées de vos termes ; tous mes fens fe révoltent ;.-

je frifTonne depuis la tête jufqu'aux pieds ; & û:

vous continuez , je m'en vais m'évanouir.

LE COMTE.
Avotreaifcj ma Princeffe. Voiciunfauteuil.il

faut que je vous embrafTe pour hâter l'évanouifTe»-

ment.
LA C O iM T E S S E.

En ma prefence ?

LA PRESIDENTE, (le Préfident paraît,)

Ah , quelle infulte ! Encore fi ce n'étoit pas def
>ant Madame la ComtefTe l
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S C E N - I X.

LE COMTE. LA COMTESSE,^
M. DES MAZURES, LE PRESIDENT,

LA PRESIDENTE.

LE PRESIDENT.
Ue vois-je ?

LA PRESIDENTE.
Ah, mon cher époux ,

que vous venezàpropos !

LE COMTE.
Très-mal à propos, au contraire. Qui diable

vous demande ici ? Qu'v venez-vous fùre ?

LE PRESIDENT.
Comment , ce que j'y viens faire ? EmbrafleF

ma chère époufe !

LE COMTE.
Eh bien , embrafTez la mienne.

M. D E S MAZURES.
Voilà une voie d'accommodement.

LE PRESIDENT,
Morbleu, Monfieur, je n'entens point de rai!-'

lerie là-defTus ; ôc je vous ferai voir que ce n'eftpas-

àgens comme nous qu'il faur vous jouer.

L E C O M T E.

Eh fi, vous jurez, Monfieur le Préfîdent. Ah y
qu'il vous fied mal d'être jaloux !

LE PRESIDENT.^
Ventrebleii , cela me fied aufFi bien qu'à. vcu5^

Monfieur le Comte.
LE C O M T E.

Il y a de la différence ; nous ne fommes pas pa-
tiens , nous autres gens d'épée ; mais un homm&
de robe doit fe pofféder ,, & voir tout fans fortir d©?

£â gravite»
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Lî raccord; ,1 D E N T.

Il n'y a point "Vhé'"'^'^^ ^^^ tienne contre cfes

offenfes de cette n ' re; & j'en veux avoir raifon.

L £ COMTE.
Oh, volontiers , fuivez-nioi. Mais à propos^

vous n'avez point d'épée. Prenez celle de Monfieur
des Mazures ; au(îi-bien ne s'en fert-il pas.

M. DES MAZURES i laComtefe.

Je vous Sacrifie toutes les infultes qu'il me fait.

LA COxMTESSE.
Je m'en fouviendrai.

LE PRESIDENT.
Ce n'eft pas avec l'épée que je me bats, c'efl:

avec la plume. Nous ferons des écritures, Moa-.
fieur le Comte. Nous ferons des écritures.

LE COMTE.
Et moi ,

je ferai tapage , Monfieur lePréfident^

je ferai tapage , fi vous m'échauffez les oreilles.

SCENE X.

LE COMTE, LA COMTESSE,
LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE^
M. DES MAZURES, LE BARON ivre..

LA BARONNE.

LA BARONNE.
_ Uel bruit ! Quel tintamare ! Je croi , Dîeti

me pardonne, qu'on fe querelle ici.

M. D E S MAZURES.
G'efl Monfieur le Comte qui fait des Tiennes. ïî

m'a accommodé de toutes pièces , & le voilà pre-

fentement après Monfieur le Préfident. Ils en vienr

dront à quelque extrémité j û on n'y met or drc*
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L E B A n

Paix-là, de par tous r^b -vl.-s , Meflieurs^

Aparennment que Monfieur le i '. ident eft ivre.

LE PRESIDENT.
Moi? Jq n'ai prefque bû que de l'eau.

L E B A R O N.
Allons , allons , il y a du vin fur jeu. Mes amîs^

je fuis ravi de vous voir ici ; mais je vous avertis

que je n'aime point les ivrognes. Je veux la paix &
la fobriété dans rria raailon. Point de fcandale,

Monfieur le Préfidenr.

LE PRESIDENT.
La remontrance efl mervellleufe.

LA C O M T E S S E à /^ Baronne.

Je m'aperçois que Monfieur le Baron s'efl: auflï

bien accommodé que Monfieur le Comte.
L-A B A R O N N E.

Que je fçache un peu le fujet de vos difFerends^

J'ajufterai cela en quatre mots.

M. D E S M A Z U R E S.

Monfieur le Comte a voulu prendre des libertéa

avec Madame, & Monfieur fon époux ne l'a paa

trouvé bon.

LE BARON.
Il a tort ; Monfieur le Comte lui faifoit trop>

d'honneur; & je foutiens...

LA BARONNE auPréfident.

Si vous m'en croyez- , au lieu de vous fâcher. rr

LE BARON.
Paix , Madame la Baronne ; quand je parle , c'efir

à vous à vous taire. Je fuis le maître cher moi.
Qu'il ne vous arrive plus de m'interrompre.

LA COUT ESSE à UB.ironne.

Aparemment que Monfieur le Baron n'a pas
meilleur vin que mon mari.

LA BARONNE.
Quand il çft ivre , je ne puis plus le gouverner^
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l'accord v R O N.

Je difois de- 'Vhé^ Vi non, je ne' difois pas.Tj-

pardonnez moi ,n '''' is... Dequoiparlions-nous?

L A •
.3 A R O N N E-.

De la querella de Monfieur le Comte , & de
Monfieur le Préfident.

L E B A R O N.
Ah, oui, cela efl: fort judicieufement penfé ^•

fort fubtilement remarqué. Madame la Baronne.

Or eft-il que Monfieur le Comte eft noble
; par

conféquent il eft en droit de carelTer Madame la-

Préfidente,

LE PRESIDENT.
De la carelTer ?

L E B A R O N.
Gui , Sl a votre barbe , Monfieur le Préfident;*

LE C O M T E,

Viens que je t'embrafTe, mon vieux Baron, tu-

es le dernier des Romains.
LE BARON.

Franchement
, j'ai de la vertu ; mais parlons

d'afFaire férieufe.

LE COMTE.
Volontiers

,
je fuis en état de te donner de bons

eonfeils.

L E B A R O N.
Ne trouves-tu pas que ma fille a plus d'erprit

que ce vilain Monfieur des Mazures ?

L E C O M T E.

Affurément. Ne la donne point à cet animal là;.

M. D E S M A Z U R E S.

Vous voyez comme ils me traitent , ma confine^

LABARONNE.
Ils font ivres ; cela excufe tout.

LE C O M T E.

Ecoute-moi attentivement. Mon avis feroit.,»

LE B A R O N.

©n ne peut pas- raifoaner plus jufte, ÔCceqii©-^
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îu dis efî fans réplique; ca. .___^ .nousaprewd..

qu'il n'y a rien de û. nature.;; d'embraffer une
Pféfidenre.

LA P R E S I i^ il N T E.

Bon
,
j'avois bien affaire là , moi.

L E B A R O N.
Et comme tu le dis fort à'propos , puifque Mon-

fieur des Mazures efl: un poète, il faut le faire dé-r

guerpir.

LE COMTE.
Ou le jetter par les fenêtres ; voilà mon avis.

L E B A R O N.
Je te remercie. J'en profiterai. Allons boire là»

deffus.

LE COMTE.
Taupe.

( Ils fartent en fe tenant emiraJJ'és & en chancelant.")

SCENE XI.

lA COMTESSE, LA BARONNE,'
LE PRESIDE NT, LA PRESIDENTE,.
M. DESMAZURES.

ï
M. D ES M AZURE S.

Ls vont s'achever de peindre , & je ne ferai past

en sûreté.

LA BARONNE.
Ne craignez rien , les Dames vous prennent fous

leur fauve - garde. D'ailleurs
, je vous répons que

dans une heure , ils auront plus envie de dormir g

que de fe battre. Profitons du repos qu'ils nous laif-

fent ,
pour examiner qui a tort de vous ou de moi j

au fujet d'Angélique.

M. D E S M A Z U R E S.

Quoi., ma coufine , vous y revenez l Vous ofsa-



A'a p a u s^ ^ ^ ^ ^ ^

/ous n avouez pà, -,f,^^^
1- e roi qu elle n eit qu une

Via L
er-ore me foif- .p^;!;"^''^^ a de refprit ? Ua plutôt

v
bc

L A'a" ,>. R O N N E.

Allez , vous devriez mourir de honte du mauvais

goût , ou du mauvais cœur que vous faites paroître.

M. DES M A Z U R E S.

Ne nous emponons point, Madame la Baronne,'

fi je voulois vous dit e tout ce que je fçai , je me juf-

îifierois aifément à vos dépens, mais je veux vous

épargner cette confufion , & je laide à vos amis ÔC

aux miens le foin de nous rendre luftice.

LABARONNE.
Voicj votre fille , retirons-nous , mon coufin , 8S

laifTons aux juges le loifir d'examiner le procès , &C

de prononcer.

SCENE XI.

LE P R E S I D E N T , ( ;/ e/? ^_^i entr'elles deux, )

LA PRESIDENTE, LA COMTESSE^
ANGELIQUE.^
Angélique erdre d'un air grave , enfaifant de pro"

fondes & gracieitfes révérences au Préjîdent^ à la Pri^

fidente 6* à la Comieffe.

LE PRESIDENTà/a Comtejje.

H , oh ! Ce n'eft point là l'abord d'une imbécHei

LA COMTESSE ^ii Préfident.

Ni d'une perfonne aufTi mauffade qu'on nous l'a

dépeinte.

L A P R E S I D E N T E.

Au contraire, ellea tout-à-faitbonair i écouton?

çe qu'elle va dire,

l



C O M .*-' D I E. ï,*

A N G E L •

On m'ordonne de comp: '' ''
'nt mes Juges,

St j'obéis avec foumillîon. - ^ >

L E PR E S ï D E N T.
Comment donc ? Mais voiià un début dont je fuis

très-content.

L A P R E S I D E N T E.

Et moi aufîî , je vous affure.

LAGOMTESSE»
J'en augure très-bien.

ANGELIQUE.
Vous êtes ici , Monfîeur & Mefdames ^ pour pot^

ter un jusement fur mon efprit.

'LE PRESIDENT.
Oui, nous y (ommes engagés.

A N. G E L IQ U E.

L'entreprife efl un peu iiardie, Monfîeur le Pré-
fidept ; vous dont l;i profelTîon eft de juger , ne fen-

tez-vous pas qu'elle efl bien fcabreufe , & quelle

expofe à d'érranges bévues ?

L E P R E S I D E N T i A: Comtefe.

Vcilà une queftion qui m'embarraffe & me fur^

prend.
ANGELIQUE.

Et vous , Mefdames ,
qtii voulez au(îî jugjer des

autres, parlez en confcience, pourriez-vous biea
ju^er de vous-mêmes ?

^ LA VRESIDENTE à la ComtefTe.

Quelle innocence ! Qu'en dites- vous , Madame ?

LA COMTESSE.
Que jamais idiote ne fit une pnreille apoftrophe,'

ANGELIQUE.
Vous voulez juger de moi ! Maispour ju^er faine-'

ment , il faut une grande étendue de connoiirances ;

encore eil-il bien douteux qu'il y en ait de certaines,

LEPRESIDENT^/a Comte£K
le tombe de mon hawt.
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Et moi des m
A . . E L I Q U E. p

Avant donc que vous entrepreniez de prononcer
fur mon fujet

,
je demande préalablement que vous

examiniez avec moi nos connoiffances en général ,

les dégrés de ces connoiffances , leur étendue , leur

réalité. Que nous convenions de ce que c'efi que la.

vérité, &fi la vérité (e trouve effeftivement. Après
quoi nous traiteions des propofuions univerfelles ^

des maximes, des propcfuions frivoles, & delà
foiblefTe ou de la folidité de nos lumières.

LE PRESIDENT.
Je nefçai plus oùi'en fuis. ElVce oue je rcve ?

LA PRESIDENTE.
Je fuis effrayée de roitîcfprit.

LA C O M T E -S S E.

C'eft un prodige.

ANGELIQUE.
Quelques perfonnes tiennent pour vérité, que

l'homme naît avec certains principes irnéi , certai-

nes notions primitives , certains car,i6iéres qui font

comme gravés dans fonefprit, dès le premier inf»

tant de fon éxiftence. Pour moi ,
j'ai lon^'tems exa-

miné ce fentiment , & j'entreprensde le combattre,

de le réfuter , de l'anéantir, fi vous avez la patience

de m'écouter.

LE PRESIDENT.
Mademoifelle , diipenfez- vous de cette difcuf^

fion. Nous fommes convaincus de la fcibleOe de nos

connoiffances , &C déjà prefque perfuadés de l'éten-

due des vôtres. Tout fe réduit à un point fort fim-

ple : fçavoir, fi vous avez, de l'efprit, ou fi vous
2î'en avez pas.

ANGELIQUE.
Hé 1 Comment le connoîtrez-vous ? Défîniffez-

înoi l'efprit , premièrement ; & fi je fuis contente

«de votre définition, je verrai fi vous êtes capable
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déjuger 11 j'ai de i'erprit, ou ^ ' 'en ai pas. Carii

îie fuffit pas de dire des mots, "
-it leur attacher

^s idées , & convenir de cel. i leur font pro-

pres : mais c'eft ce que h plupart des hommes né-

gligent. De là procède la témérité , la fauffeté de
leurs jugemens. Ils aprennent les mots , à la vérité ,

mais ignorant les vraies idées avec lefqueHes ces

mots ont leur liaifon , ils forment des fons vuides de

fens , & parlent comme des perroquets. Quoi l

Vous me regardez tous trois fans rien dire ?...• »

Qu'avez-vous à me répondre ?

LE PRESIDENT.
Qu'il faut que Monfieur des Mazures ait perdu

refprit
,

puifcnj'i! ofe dire que vous êtes une bête.

L A C O M T E S S E.

Je le croyois un grand homme ; mais me voilà

bien défabufée.

LAPRESIDENTE.
Pour moi , je fuis fi faifie d'étonnement ,

que peu
s'en faut que je ne m'évanouilTe encore.

LE PRESIDENT.
Je vous fuivrai de près , ma chère époufe ; car

j'avoue que je fuis (i frapé, que je ne me poffede

plus.

ANGELIQUE.
Peu de chofe vous étonne , à ce que je vois . f • • *

Mais fi je vous difois . .

.

LA PRESIDENTE.
Ma belle Demo'Telle, paffons fur ces matières fu-

blimes , Si dites-nois tout fimolement . .

.

ANGELIQUE.
Que voulez-vous que je vous dife ? Me laifiTerai-

)e juger par des gens qui n'ont point de Io:;iqne r qui

ne peuvent taire la diflinflion des idées réelles &
chimériques , des idées complettes Si incomplettes ,

des vraies & des fînffes idées, delà liaifon des idées^'

LEPRESIDENT.
Ayez ia bonté de confidérer . . ».
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Oui
,
je le veux Lien , confidérons d'abord ce qu6

c'eft que re'';rir \ cela pourra nous conduire à d^
raifonnemens jui. s fur la mémoire , fur le jugement

& fur la raifoo Enfuite nous nous convaincrons par

des aplicatsons judicieufes, & par des exemples cé-

lèbres, que les uns ont beaucoup de mémoire , &
n'ont point de jugement

;
que les autres ont du ju-

gement . & n'ont point de mémoire ; & qu'une troi-

fiéme elpéce très-commune de nos jours , brille in-

finiment par l'efprlt , fans avoir une once de raifon ,

ni de jugement. Je connoif des auteurs très- fameux
qui font de cette efpéce , & qiii le. prouvent tous les

jours par leurs ouvrages j & encore mieux par leurs

allions.

LE PRESIDENT.
Il ne s'agit pas . ..

ANGELIQUE.
Je vous récuie pour mes juges , à moins que vous

n'entriez dans tous ces détnils.

LE PRESIDENT.
Ik ne font.point nécefîaires pour le fait dont il eft

queilion ; & je pronotjce , fans aller aux voix
,
que

vous avez infiniment d'efprit , &: que vous êtes très-,

fçavante.

LA PRESIDENTE.
Je prononce de même.

LA COMTESSE.
Et moi , jâ le fouîiendrai contre toute la terre^

ANGELIQUE.
Vous m'accordez l'efprit , vous m'accordez la

fcience 1 C'eft me faire bien de l'honneur. Mais je

ferois bien plus flattée , fi vous m'accordiez le juge-

jnent & la raifon. Heureufes & rares qualités î

LA PRESIDENTE.
Vous les avez aoffi : nous n'en doutons pas.

ANGELIQUE.
Dites queje les avois , mais que je les aiperduss.
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1. A C O M T E S S E.

Cela ne nous paroît point.

% A N G E L I Q E.

Vous ne vous en apercevrez peut-être que trop^'

tôt. Si vous me voyiez dans mes noires vapeurs . , .

( Elle fe met à rêver.
)

LA COMTESSE.
Oh ç oh ! La voilà tombée dans une profonde rê-

verie ! Pourroit-on fçavoir, Mademoifelle, à cy.o'i

vous penfez fi férieufement ?

K^G^L{Q\]¥. feignant de fortïr de farêverie.

Ne pourroib-je point , tandis que je fuis feule , me
fixer à l'un de ces deux diôerens fyftêmes de la phyr
fique moderne ?

LA PRESIDENTE.
Tandis qu'elle efi: feule ?

LA COMTESSE.
Il y a du dérangement dans cet e^prit'ià.

ANGELIQUE.
J'aime les tourbillons , mais j'ai peine à réfifler à

l'attraftion. Defcartes me ravit , & Neuton m'en-
traîne.

LA COMTESSE.
Mademoifelle , laifTez ces matières abflraîtes , &

fongez que nous femmes avec vous.

ANGELIQUE feignant de lafurprife.

Ah ! C'ed vous , Madame la ComteflTe : vous ve-

nez à propos pour me déterminer , & je fuivrai vo-
tre avis. Le fyfteme des tourbillons vous paroit - il

préférable à celui de l'attradiion ?

LA COMTESSE.
Oh ! Je fuis furieufement pour l'attra^lion. J'ai-

me tout ce qui pttire.

ANGELIQUE.
Je m'en étois doutée. Et Madame h Préfidente?

LA PRESIDENTE
Pour moi

,
je me jstte à corps perdi; dans les tour-



ttg LA FAUSSE AGKÈS^^
_

billons f au Préfident, , Je ne fçai ce oue / dis , maïs

il faut lui répondre.

LA C O M T L j ^ E.

Vous faites b. ... Je me trompe fort fi cette ainîa-

ble fille n'extravague pas de tems en tems.

LA PRESIDENTE.
Je crois qu'à force d'étudier , elle s'eft brouillé la

cervelle.

ANGELIQU E aprcs avoir rêvé.

Non , je ne reviens point de ma furprife & de

mon indignation.

LE PRESIDENT à la Comujfc.
^

Voici queloue autre idée qui lui pade par la tête.'

ANGELIQUE.
La bile me domine

; j'entre en fureur.

LA PRESIDENTE.
Ah, bon Dieu ! Prenons garde à nous.

AN G E L I Q U E.

Oui , je deviens furieufe , lorlque je penfe qu'un

original comme des Mazures , ofe fe flatter d'effacer

de mon cœur , le digne objet de mon eilime & de

ir.on amour. Ecoutez tous le ferment que je fais. Je

jure par le Stix , que s'il ne fe défille pas de fa pré-

tention , il ne mourra jamais que de ma main.
LA COMTESSE.

Sa cervelle s'échauffe. Je croi qu'il eil tems de
nous retirer.

ANGELIQUE.
Ma traiter d'idiote , d'imbeciKe , d'ignorante X

Ah , iih , ah , cela me faire rire.

( Elle rit à gorge déployée. )

LEPRES IDLNTd /a Prefidente.

Voici une autre tranfuion.

LA COMTESSE.
•Je vols bien qu'e'.'e a des accès de folie.

ANGELIQUE.
1; dit que e fuis gauche. Prenez g-^r'-'r ^ ces révé-

tQiii.Qi>,\^£lLfaii. dts références de trU'bonm grâce.)
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^ ^

Tî9
Queien. . he mal. Voyez de quel air j'entre danr

une chambra c quelia grâce je m'y prens. {Ella

c'-iinte & dun.^ j^ Si. ) Allons, MonAeur le Préfi-

ÈtxiX. , un petit menuet avec moi-

LE PRESIDENT.
Excufez-moi, iMademoifelle

, je ne danfe jamais»

ANGELIQUE.
Vous ne danl'ez jamais ! Oh , parbleu , nous dan-

i"erons enfemble.

LA PRESIDENTE âa Préfident.

Danlez bien ou mal ; il ne faut pas l'irriter.

ANGELIQUE chante,

^ de tems en Cems s'interromptpourparler au Préjîdenti

Allons, gai, Monfieur le Prélident. Tenez-vous
droit, Monfieur le Préhdent. Tournez donc, Ea
cadence, Monfieur le Préfident , en cadence. Ah 3

que la JuAice a mauvaife grâce !

SCENE XIII.

LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE,
LA COMTESSE ANGELIQUE,
LA BARONNE, M. DES M AZURES.

LA BARONNE.
t^Ue vois-je ? Monfieur le Préfident qui danfe
av^c ma fille?

LE PRESIDENT.
Au moins, c'eft elle qui l'a vouiu.

LA BARONNE.
Etes- vous fy lie, ma fille, défaire danfer un gravô

Magiflrat ?

M. DES M A Z U R E S.

Il ne TOUS ir.ônque plus ici qu'un Médecif) i la fête

feroit couiplcue.
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Aneélique 1 Que veut dire ceci ?•LA P R E S ï D L r T E.

Ne la tourmenez pas , Madame. **

LA BARONNE.
Comment , que je ne la tourmente pas ?

LA COMTESSE.
Non vraiment. Ne voyez-vous pas qu'elle eft

dans (es vapeurs ?LABARONN E.

Dans fes vapeurs 1 Je ne lui connois point cette

maladie-là.

LE PRESIDENT ^/d Baronne.

Il n'eft plus poffible de la cacher ; cela eft trop

LA BARONNE.
Vous vous moquez de moi î

M. DES M A Z U R E S.

Mademoifeile a des vapeurs 1 Voilà une nouvelle

perfeûion dont je nem'étois pas aperçu.

L A B A R O N N E.'

FlnifTons ce badinage, je vous prie , & venons

au fait. Avez-vous entretenu ma fille , & la trou-;

ysi-voi^s une idiote ?

LE PRESIDENT.
Une idiote? Demandez à Madame la Comteffe»

LA COMTESSE.
Icterroeez Madame la Préfidente.

LA PRESIDENTE.
C'cft à mon cher époux à parler le premier.

LA BARONNE.
Vos cérémonies me tuent. Faut-il tant de fa-r

çons pour dire un oui ou un non ?

M. DESMAZURES. ^

Ne voyez-vous pa' , Madame, qu'on n'o!evous

faire rougir , en vow vouant la vérité ?

LE PRESIDENT.
Si nous difons la véiiic , Monutiu des Mdzures

,

ce
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CQ fera v^ as qui rougirez , affurément.

M. ^ E S M A Z U R E S.

^ Moi ,
je rougirai ?

LE PRESIDENT.
Oui, vous déviiez faire amende-honTorable k.

Mademoifelle Angélique, car je prononce qu'elle

a tout l'efprit qu'on peut avoir.

LA PRESIDENTE.
C'eft un prodige de (civ»nce.

LA COMTESSE.
Sa fcience & (on elprit font ornés de toutes les

grâces qu'on adrr.ire dans les perionnes les plus

charmantes. Paris &. la Cour ne peuvent rien offrir

de plus parfait,

LA BARONNE.
Hé bien , Monfieur des Mazures r

M. DES M AZ U RES.
Bon, boni Ne voyez-vous pas qu'on fe moque

de vous ?

LE PRESIDENT.
Nous moquer de Madame? Nous avons trop

de refpe^l pour elle.

M. DES MAZURES.
Vous la flattez donc r

LA COMTESSE.
Nous difons la pure vérité; & il eft étonnant j*

Monfieur des Mazures, qu'avec tout l'efprit que
vous avez , vous ayez pris le change à ce point-là»

îvlademoifelle eft une fille accomp'ie.

M. DES MAZURES.
Oh ! Vous me feriez devenir fou. Je fçaibienca

que j'ai vu
,
je içai bien ce que |'ai entendu ;]e ne re-

vois point , & )s ne rêve point encore.

LA BARONNE.
Voilà une o^^imâtreté ;que je ne puis plus fouJ

tenir. Allez , Monfieur , vous ne méritez pa^ l'efti-

me que )'avoi$ pour vous , 6c je commence à m^
repentir. ...

Tome VII, F,
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M. p E S M A Z U R E S. ^
Oui, oui, fâchez- vous ,

fâchez- <, eus. Je ne fuis

point dupe, je vcjs en avertis; vous avez, beau?

vous entendre tous tant que vous êtes , on ne m'en
donne point à garder.

LA BARONNE.
Oh ! C'eft pouffer ma patience à bout.

M. DES MAZURES.
J'en fuis fâché. .. . Mais h\ petite Babet...

LA BARONNE.
Quoi, la petite Babet?

M. D E S MAZURES.
Ah , ah , ceci vous étonne ! La petite Babet n'ed

pss une idiote , elle. Je vous la donne pour la plus

ène peAe qu'il y ait au monde.
LA BARONNEi

Qu'a de commun Babet avec Angélique.

M. DES MAZURES.
Vous feignez tle ne me pas entendre. Mais il ne

falloit pas parler devant Babet. Il n'y a plus d'en-

fant, je vous en avertis.

LA BARONNE.
Je veux mourir , fi je fçai ce qu'il me veut dire ;

mais puifque vous ne voulez croire ni Monfieur le

Préfident , ni ces Dames, ni moi, nous avons ici

le moyen de vous confondre. Aprochez, Angéli-

que; il n'efl plus queftion de garder le filence,

voyons ù vous êtes une bête.

ANGELIQUE.
Kélas ! Je ne fcai plus ce que je fuis.

LA' BARONNE.
Comment donc? Parlez, parlez, faut-il tant pref-

fer une fille de -arler ?

ANGELIQUE.
Que vous dirai-je rTout ce quejepuîs vous dire,'

c'cil que )e luis au défefpoir.

LA BARONNE.
Au défefpoir l Et pourquoi ?
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• ANGELIQUE.
Je fuis dans une triflelFe, dans une mélancolie

^ui m'arrache des larmes,

( Elle pleure. )LA BARONNE.
Eh , mon Dieu

,
qua-t'eile donc ?

LE PRESIDENT.
Elle rentre dans fes vapeurs.

LA BARONNE.
Vous vous moquez de moi, avec vos vapeurs^

ANGELIQUE.
Oui

,
quand je vois ce Monfieur des Mazures

, je

le trouve u piaif^nt , fi original , fi comique
, que je

îie puis m'empêcher de rire. Ah , ah , ah.

( Elle rit détnéfurément. )

LA BARONNE.
Oh ciel ! Eft-ce que l'amour lui auroit tourné

î'efprit ? ANGELIQUE
prenant Mon/leur des Ma:i^ures par la main.

Ne vous délelpérez pas , mon cher Léandre.

M. D E S MAZURES.
Moi Léandre !

ANGELIQUE.
Ne vous défefpérez pas , vous dis-je. Il lève les

yeux au ciel ! La rage eft peinte fur fon vifage ! Que
va-t'il faire ? Il tire fon épée ! Il veut fe percer le

cœur! Ah, cruel! Ah, barbare! Perce donc le

mien avant que de te priver du jour. Oui , je veux
expirer

(Mon/leur des Masuresfuit d'un autre côté , & elle

court après lui.
)

fous tes coups. Mais l'ingrat me fuit, il m'échape
pour exécuter fon deiTein tragique. Non, non

, je

ne t'en donnerai pas le loifir, je le fuivrai par-
tout. J'arrêterai ton bras , ou ton bras nous aflafli-

nera l'un & l'autre. Veux-tu que je vive après

toi, pour me livrer à des Mazures î Non , donner
moi cette épée F z
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( Elle arrache Vépéc de Monficur des Maiures.)^

dont tu veux te fervir ,
pour me priver de ce que

jaime. J'en veux i'aire un meilleur ufage, 6i je vais

percer le cœur de ton rival.

{ Elle court après le Préfident qui fuit devant elle. )

LE PRESIDENT.
Arrêtez, Mademoifelle, vous meprenezpour un

autre ;
je ne fuis point le rival de Léandre ; je fuis

un grsve M3giftrat,un Préfident de TEIeftion.

( Angélique le laiffe , &vafe jetter dans le fauteuil ,

toute hors d'haleine.

LA PRESIDENTE.
Ah! Mon cher époux, êtes-vous mort?

LE PRESIDENT.
Je croi que non , ma chère époufe ; mais je n'en

vaux euére mitux.

M. DES M A Z U R E S.

Parbleu ,
j'iiUois faire un beau mariage ! Epou-

fer une bête enragée. Je vous baife les mains. Ma-
dame la Baronne.

LA BARONNE.
Hélas , mon couftn, attendez un moment, que

BOUS voyion' ce que ceci deviendra.

M. DES M AZURES.
Je fuis votre valet. Si elle m'alloit reconnoîtrc*

LABARONNE.
Hé bien , tâchez de lui ôter votre épée.

M. DES M A Z U R E S.

Dieu m'en préferve. Je lui en fais préfent du

meilleur de mon cceur.

LA BARONNE.
Ma fille , ma chère Angélique , rapellez vos fens

reconnoifTez-moi.
ANGELIQUE jette rêpêe ,

^ue Mon/leur des Masures prend au plus vite , & «"^^

feint de revenir à elle-même.

Ah , mon cher père , mon cher père î
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' L A B A R O N NE.
Jîélas ! Elle me prend pour Monheur le Baron,

A H' G E L I Q U E
/e jettant aux genoux _'. fa mère.

En quel état me réduiCez-vous ! Ayez pitis de
ma foiblefTe. Je ne vous l'ai point cachée. Mes lar-

mes & mes foupirs vous en avoient inftruit , avant
que ma bouche vous l'eût confirmée ; mais vous
m'avez abandonnée à l'autorité d'une mère inflexi-

ble , qui veut que fa volonté régie les mouve:u3ns
de mon cœjr, & qui m'arrache au plus aimable de
tous les hommes

,
pour me facrifier h. l'objet de moa

averfion. ( Elle fe lève, ) Je ne puis vous toucher ,

vous voulez tous deux ma mort ; il faut vous fatis*

faire. Allons marche à moi. A la guerre, morbleu,
à la guerre. Pa ta pa ta pon, brrbrr pon. Aux ar-

mes, aux armes. [ Elle chante.
) Aux armes cama-

rades.

LA BARONNE Varrêtant.
Ah, quel égarement ! Ma chère fille , ouvre les

yeux , reconnois ta mère. L'état où je te vois, ra-

nime toute ta tendrelTe que j'ai eue pour toi. Mal-
heureufe que je fuis I C'eft moi qui ai caufé fon ex-
travagance.

M. DES M A Z U R E S.

Dites-moi, Madame, ces accès là lui prennent^
ils fouvent ?

LE PRESIDENT.
Nous nous étions aperçus de fa maladie.

LA BARONNE.
Pour moi , je vous jure que voilà la première fois

que je l'ai vue en cet état. Aparemment que c'efl

Taverfion dont elle s'eft prife pour mon coufin
,
qui

lui a tourné la cervelle.

r3
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SCENE XIV.
LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE»
LA COMTESSE, ANGELIQUE»
LA BARONNE, M. DES xMASÙRES

>

L'OLIVE.

L' O L I V E.

j3i E pourrez-vous point me dire
, par avanture y

où je pourrai trouver l'original que je cherche ?

M. DES M A Z U R E S.

Et qui eft cet original , mon ami ?

L' O L I V E.

Pargué , c'eft vous même.
M. DES MAZURES.

Infolent. fans le refpefl: que j'ai pour la compa-
gnie

,
je t'aprendrois à parler

;
je t'en dois auflà-bien

qu'à ton camarade.

L' O L I V E. ;

Eh , morgue ne vous fâchez pas
,
je vous aporte

un petit biiltt doux ; & qui vons divartira peut-être».

M. D E S M A Z U R E S.

Un billet doux ; & de qui i.ft-'l ?

L' O L I V E.

D'un binu Monfieu' tout galonné que je ne con-
nois point . & qui efi entré p?.r la petite pirte du
jardin. I' s'en ell: venu tout fin droit à moi. Boa
jour, mon 9mi , ce m'a t'i! dit; .:oniioi.s-tii bien

MonfieûJ des Mazr.res Eh pargué o'ji, ce l'y ai-Je

fait, je ne ie corne i" que trop. Ed il encore au
Chaftiiiu , ce m'a t'ii dit f" Oui, ce i'y si-]i fai.,dont

Mademoifelle Angélique eft b'dri fâ.-héc;. O i
, j'en.

fuis binn aiie, moi, ce in"a-t'!l t'ait , & je Tîn dé-

livrerai. Tian
, porte l'y -'e billet de ma part , 3c

,Yela de quoi boire. Par la ventrebille, jen'ai étq
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fii fou . 'tourtll

,
j'ai pris bravement deux louis d'or

<^'il a boutés'uans ma main , & via fon billet que je

boute dans la vôtre.

LA BARONNE.
Je foupçonne d'où il vient. Liiez haut, je vous

prie.

M. DES MAZURES Ut en tremblant.

j4vant que vous ipoujie:^ Angélique . je fuis cu-^

rieux de fçavoir fi vous le mérite^ mieux que moi.

Je vous attens dans le petit bois pour décider cette

affaire Vene:^ m'y trouver au plus vite , finon firai

vous chercher ^fuffie'^-vous aujonddcs enfers. LEAN-
DRE.

LA COMTESSE.
Voilà une affaire (érieuTe, & je me perfuade que

vous vous en tirerez galamment.

M. DES MAZURES.
Très'galamment . je vou s jure. Mon ami, va-t'eti

dire à celui qui t'a chargé de ce billet
,
que nous ne

nous battrons point pour fçavoir à qui Angélique,

demeurera , & que je la lui cède , de tout mon coeur.

( L'Olive fort.
' Moi , m'aller battre pour une folle l.

Je n'ai point de gorge à coupe rpour elle.

LA BARONNE.
Si bien donc, Monfieur, que vous romoez Ies(

engagemens que nous avions enfemble ^

M. DES MAZURES.
Tiès-folemnelleinent. Ce Mor.fieur & ces Da-r

mes feront térroins' que je vous reas votre parole.'

Rendez-mo' la rrierrie.

LA BARONNE.
Volontiers, je vous jure, & je vcudrois ne l'a^

voir jamais reçue.

ANGELIQUE
[élevant brufqusment .,

ce qui effraye M. des Ma:(U^
tes & le Préfident,

Parlez-vous férieufement , Madame ?

F 4
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La ^/IRONN.E. '

Ah , elle me reconnoît ! Oui , ma chère fille , S\i

plus profond de mon cœur.

ANGELIQUE.
Me promettez-vous aullï devant la compagnie i

de ne plus vous opofer à monmariagea vec Léandrt?
LA BARONNE.

Que le ciel me puniffe, fi j'y aporte le moindre
obfiacie.

ANGELIQUE.
J'embrafîe vos genoux pour vous remercier de

cette grâce , & pour vous demander mille pardons

des alarmes que je vous ai caufées. Grâce au ciel,

je ne (oib ni bêtç , ni folle.

LE PRESIDENT.
Oh , oh , voici un autre incident ?

ANGELIQUE-
M.iis j'ai ?.ft\t5té de le paroîtie pour dégoûter dfi

moi Monfieur des Mazures. Pardonnez à l'amour

l'artifice qu'il m'a fucgéré, & dont je me fuis fer-

vieavec tant defuccès.

M. DES MAZURES.
Ce n'eft plus une béte qui parle.

LA PRESIDENTE.
Ni une foPp non plus , fur ma oarole.

M. D E S M A Z U R E S.

Je crot , Dieu me le pardonne ,
qu'elle a de l'ef-

pnt par accès.

LA BARONNE.
Quoi , ma fille , eft-il bien p*:rffible que vous ayez

pu vous contrefaire à ce point ?

ANGELIQUE.
Je n'en rougis que par raport à vous. Quelque

légitime que foit mon objet, je fuis coupable puif-

que je vous ai trompée. Ce n'a pas été fans répu-

gnance , mais il falloitm'y réfoudre, ou perdre

Léandre. Ma paffion pour lui, & mon averfion

pour Monfieur, l'ont emporté furie refpe^tqueje
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Vous d^ Blâmez-moi, pu'vemf - »'«^ufffîrai tout

f^s me plaindre. Trop heureuie , fi ma foumifîioa

vous touche , & vous engage à combler mes vœux.
LA BARONNE.

Et moi , trop heureufe de n'avoir eu qu'une faufle

allarme fur votre fujet
, je vous confirme la parole

que je vous ai donnée de ne me plus opoler à vos in-

clinations. Vous voyez à prefent , Monileur , fi ma
fille eft une fotte.

M. DES M A Z U R E S.

J'enrage de l'avoir cru. C'ell moi qui fuis le fot

prefentement.

LA BARONNE.
Où efl ce Léandre dont il s'agit ?

ANGELIQUE.
Je crois qu'il efl allé fe jetter aux genoux de mon

père.

SCENE XV.
LE PRESIDENT, LA PRESIDE NTE ,

LA COMTESSE, ANGELIQUE,
LA BARONNE, M. DES M AZURES,
LEBARON 6- LECOMTE ivres,

LE C O M T E.

J E fuis trè/-content de ce garçon -là, & je veux
qu'il foit ton gendre.

LE BARON.
Oui , corbleu , il le fera

, puifque je lui ai donné
ma parole.

LE COMTE.
C'eft le fils d'un de mes meilleurs amis, & je te le

recommande.
LE BARON.

C'efl une affaire faite. Monfieur des Mazures ;

F 5
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votre ferviteur. Je luis bien aife de vousvoîf ^uan^
vous en retournez-vous ?

M. DES M A Z U R E S.

Tout au plutôt , je vous jure.

LE COMTE.
Et vous ferez bien ; car nous venons de voir un

jeune gentilhomme à qui votre prefence a l'honneur

de déplaire autant qu'à moi. Je vous confeille de lui

céder la place de bonne grâce , finon il vous pré-

pare un impromptu qui ne vous plaira pas
, je vous

çn avertis.

M. DES M A Z U R E S.

Je vous promets que nous n'aurons point de dif-

férend.

L E ' B A R O N.
Ma fille, écoutez bien ce que je vais vous dire.'

Je vous défens d'époufer M. des Mazures, & point

de réplique, s'il vous plaît.

ANGELIQUE.
Je ne répondrai que pour vous affurer que j'obr

ferverai votre défenfe.

L E B A R O N.
Bien répondu. Je vous ai choifi an autre mari ^.

que je vous commande d'époufer dès ce foir.

ANGELIQUE.
Hélas ! tout ce qu'il vous plaira , mon cher père.'

LABARONNE.
Oferoit-on vous demander qui eft cet autre mari

<âont vous avez fait choix pour elle ?

L E B A R O N.
C'eft un garçon fort noble , fort riche , bien bât! ,•

de bonne mine , de beaucoup d'efprit . . , qui s'a-

pelle Nicolas.

LA BARONNE.
Nicolas! Mon garçon jardinier ? Voilà un beaa

projet !

L E C O M T E.

C'efl pourtant lui-même. Oui, Madame, Ni^Or"

las, auuçjcnçot dit; Léandrç*
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V LA BARONNE.

Nicolas, a. rement dit, Léandre ! Ils font en-i

©ore fi ivres
,

qu'ils ne fcavent ce qu'ils difent.

LE BARON.
Mon Diei7 , nous nous entendons fort bien , Ma-

dame la Baronne. Léandre & Nicolas, c'eft comme
qui diroit . . . blanc bonnet, -5;^ bonnet blanc.

LA BARONNE.
Je ne comprens rien à tout ce ;^alimathi?.s.

LE C O M T E.

Tenez, voici un jeune homme qui va vousTcxt
pliquer.

SCENE DERNIÈRE.
LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE,
LE COMTE, LA COMTESSE,
ANGELIQUE, LE BARON,
LA BARONNE, M. DES MAZURES,
LEANDRE, en habit Cavdier , L' O L I V E
en habit de • 'alet^de-Chambre , B A B E T.

LE BARON.
jT^tProchez, mon gendre , aprochez.

LA BARONNE.
Quevois-je? En effet , fi je ne me trompe, c'efè

iNicolas en habit de cavalier-

L' O L I V E.

Et voilà Maître Pierre en habit de valet-de-chamr

bre , fort à votre fervice.

LA BARONNE\i pan.
Je crève de honte & de dépit , mais je n'oferoisle

témoigner.

LEANDRE.
Vous voyez. Madame, que l'amour caufe ici

tien des iiiétara^orphofWt il a transtormé Angéli-

F é
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que en idiote; il a fait de moi un garçon jardinier J

4c il nous rend nos formes naturelles.

LA B A R O N N E.

Comme ils m'ont trompée !

LE BARON.
Je leur pardonne pour l'invention.

LA BARONNE.
Je ne m'étonne plus , Monfieur Nicolas , û. vou*

jetiez û prévenu contre mon coufin.

L E A N D R E.

Daignez excufer mon déguifement, Madame ,,

êi confirmer la cefnon que me fait Monfieur des Ma-
zures.

LA BARONNE.
Je l'ai confirmée avec ferment; ainfije ne fluîs

plus m'en dédire
, quand même je le voudrois.

Soyez mon gendre
,
puifqu'il faut que j'en paffe par-

L E BARON.
Hé bien , ma fille , vous voyez que je fuis le maî-

tre , & je vous ordonne d'accepter Léandre pour
votre mari , fous peine de malédiftion.

ANGELIQUE.
Je vous protefte , mon père ,

que je fuis trop fcru»

puleufe pour m'expofer à ce malheur. J'obéirai

quand il vous plaira.

LE COMTE.
Allons , mes enfans , de par Monfieur le Baron de

"Vieuxbois, il vous eft enjoint de vous donner la

main.
LA COMTESSE.

Ils ont employé tant d'adreffe & d'efprit pou#
€tre heureux ,

qu'en vérité ils méritent de l'être.

LA PRESIDENTE.
Je fuis de votre avis.

LE PRESIDENT.
Et je leur fais mon très-fincére compliment.
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B A B E T.

Monfieur dvS Mazures , je vous prie de vous fou-

venir que vous m'avez promis de m'époufer dans
deux ans.

M. DES MAZURES.
Ah ! Petite mafque , vous m'en avez aulTi donné

à garder.

B A B E T.
Trouvez-vous que j'aye afTez d'efprit pour êtr^

votre femme ?

M. DES MAZURES.
Morbleu , vous n'en avez que trop.

Je fors de mon erreur extrême ;

Ce qui m'arrive ici me tient lieu de fermon ;

Et je fouticns , t.7 changeant de fyflême p

Quefemme bel efprit , ejl pire quun démon.

F I N»
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AVERTISSEMENT-
^±*i€l Ett E Pièce a été hœ aux Comédiens,

4l ^r î''' ^'^'^^ '"ff ''£ ^l'C^ aplaudij]'ijnient. Les

S^^% ^'^^^-^ ^^^ ^^^ copiés & dijtribués. J'ai

fait fair<i une répétition ; La féconde

étoit indiquée pour le lendemain , G' huit ou dix

jours après la Pièce eût été reprefemée , mais

un obfiacle que je ne prévoyois pas , afiijpendu

les autres répé itions ; &* la longue maladie

d'une célèbre Actrice , nous a obligés dt remet-

tre la partie à l'année fuivante. Dans cet in-

tervalle de tems
, j'ai chargé de réfolution ,

&*

j ai pris le parti de- ne faire paraître ma Lomé'
die que dim le recueil de mes Ouvrages , dont

on préoaroit une nouvelle édition. Je ne fçai fi
c'ejî pour moi un éivantage , ou non

,
quelle n'ait

-point été représentée ; quoi qu'il en (oit
,
j'ai eu

de bonnes raifons pour me refireindre à ne la

donner qu'imprimée. Ce n'cjî pas que je n'aye

pour cette Pièce une certaine prèdileBion ,
ô*

qur je ne me Jlatte qu'on y trouvera non-feule-

ment ce comique élevé ,
&- cette morale mâle

&" vive f qui ont fait recevoir mes autres Piè-

ces avec tant d'indulgence , mais de plus , un
caraBère aff:^ neuf fur le Théâve , Cr très-

fertile en inftruçlion : car il ne faut pas s'ima»'
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giner que l'Homme finguiier foit une nouvel-

le efpéce de Mifantrope ; rien neji plus digè-

rent. Son tic , d la vérité , ejî de haïr les

modes &" les mœurs du tems ; mais ce tic ne.

le rend point L'ennemi des hommes ; & il vous
le prouve d'abord dans la troisième [cène du pre^

mier Acte , où. il s'explique très- clairementJur
ce fujet ^

On me traite par- tout d'étrange perfonnage;

Mais , quoique fingi.lier , je ne fuis point fauvage.

X.es hommes la plupart me femblent odieux ;

Leur commerce, à mon rens,eft très-pernicieux,&c»
Quoiqu'à mes fenrimsns en tout -.Is loient cor.traires^

Jene puis les liaïr , ils (ont tovijours mes tVeres , &c«

Ses aElions , dans le cours de la Pièce
y font

conformes à fis df^ours ^ Sr on ne peut pas
voir un caractère plus humain : au lieu que le

Mifancrope dit tout net ;

L'ami du genre-humain n'eft point du tout mon faitj

Mais tel devoit être le héros de Molière ; G*'

€e grand homme, l'a develcpé avec tout l'art (b'

le génie dont il étoit capable.

Le mien
,

qui en diffère extrêmement , ejl

doux j tendre & com.patijjant ; il reç^arde les

hommes en pitié ,.fans fe fâcher contr'eux ,
&•

n'a point d'autr° défaut que la,fingularité , qui

rend fis pevfees , fis aclions , fis profits ridi-

cules
, quoique la raifon &' la vertu enfoient le

/mdsmmt. J'ai prétendu prouver par cz ca/'û^-



AVERTISSEMENT.
ter2 y dontfal long-teins étudié roriginal , gue

lafingularité ejî un vice de l'efprit , qui gâte Les

motifs & les J'entimens les plus louables; que le

meilleur parti que puije prendre un hommeJage >

c'ejî de ne pouv. heurter de front les mœurs &*

les modes de fou tems , & defe borner à gémir
de la corruption Gr des ridicules

, fans renon-

cer au commerce defes contemporains ; & que

tout ce qui efi outr^ , même la vertu Çr la raifon^

paroît plutôt un travers quun fujet d'admira-

tien. J'aurois bien des référions à ajouterfur
le fujet de cette Pièce ; mais

, f elle a le hon^
heur de plaire à mes LeBeurs , ils les feront

d'eux-mêmes , 6- faime mieux les attendre quz.

de les prévenir.

^'1%.0^1



ACTEURS.
LE COMTE DE SANSPAIR,

LE MARQUIS D'ARBOIS.

LA COMTESSE ,
jeune veuve , fille du

Marquis d'Ai bois.

LE COMTE D'ARBOIS , fils du Mar-
quis.

JULIE , fœur de Sanfpair.

LE B \RON DE L AGAROUFFIERE,
coufin de Sanfvuir.

LISETTE , femme-de-chambre de Julie.

G O R J U , maître-d'hôtel de Sanfpair.

P A S QU I N , valet-de-chambre du Com-
te d'Arbois.

LA FLEUR , laquais de Sanfpair.

La Scène efl à Paris , chei le Comte de

Sanfpair.
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ACTE PREMIER.

SCENE PREMIÈRE.
SANSPAIRf/z robe-de-chambre.

^^^flMi^<> O L A quelqu'un. Comment
, je vois

yi i-i 'Y naître l'aurore ,

4 >:••- x^T ^^ P^^ "" *^^ ™^^ ê^"^ "^ ^^ réveille en-
4:-*--*-î5 core ?

Laquais. Monfieur Gorju. Perfonne ne répond !

Tout dort , & moi je veille. Un filence profond
Régne dans ma maifon à quatre heures fonnées !

Eit-ce ainfi qu'à dormir on perd les inatinécb ?

Monfieur Goriu. Laquais. J'ai beau taire fracas

On ne s'éveille point , & l'on fait peu de cas

D'uQ maître, dont le coeur trop facile &. trop tendre,
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A la plus foiD'e excufe eft tout prêt à Te rendre,"

A la fin , c'en eft trop ; & contre mon penchant.

Il faut que je devienne inflexible , méchant

,

Dur , hautain ,
querelleur. Oui , changeons de ma"-

niére.

Cachons mon naturel fous une morgue fiére
^

Ceft l'unique moyen de fe faire obéir.

On fe rend refpeftable en fe faifant haïr ;

Au Heu que la bonté ,
quand elle efl exceffive,

Rend l'ame des valets parefTeufe & rétive :

Malheur donc au premier qui tombe fous ma main;

Jamais il n'éprouva maître plus inhumain.

Enfin voici Gorju. Commençons.

SCENE IL
SANSPAÎR, GORJU.
SANSPAIR vivement.

A quelle heure

Vous levez-vous donc ?

GORJU d'un air riant.

Moi?
SANSPAIR gravement»

Vous.

GORJU d'un tonfamilier,

Monfieur, que je meure

Si j'ai pris tout au plus deux heures de lommeil.

Hier au foir pour minuit j'ai monté mon réveil ,

Mais plus d'une heure avant i! a fait fon vacarme»

SANSPAIR.
Tant mieux.

GORJU.
Tant pis ,

plutôt.

SANSPAIR.
Ah i Ce toa4à me charme j
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irvousfiedbien , vraiment, lorfque vous avez tort 1

G O R J U f/2 foûriant.

Je croi que vous orondez ?

S À N S P A ï R.

Oui , je gronde , & bien fort,"

G O R J U.
Qu'avez-vous donc, Monfieur ?

S A N S P A I V< fièrement.

Ce n'eil pas votre affaire.'

G O R J U.
On veille jour & nuit pour tâcher de vous plaire.

Je tourmente vos gens
, je les tiens touioyis prêts»

Tous vos ordres ici font comme des arrêts

Dont on n'apelle point, & qu'on fuit à la iettre ,

Tous finguliersqu'ilb font,{ans jamaisfc permettre

De les interpréter , ni tarder un inftant :

Et maigre tous nos toins vous êtes mécontent ?

S A N S P A 1 R.
Très-mécontent.

G O R J U.
Monfieur , fouffrez que je vous dife.^i

S A N S P A I R d'un ton abjolu.

Taifez-vous.

G O R J U.
J'obéis. Mais quelle efl ma furprifs !

( à part.
)

Comment un fi bon maître a-t'il changé d'humeur ?

Qu'eft devenue, ô ciel ! fa bonté, fa douceur ?

SANSPAIR durement.

Que dites-vous ?

G O R J U.
Je dis... Je me parle à moi-mêmei

SANSPAIR.
De quoi vous parlez-vous

G O R J U.
De ma fnrprife extrêmç»

SANSPAIR.
Mais qui peut h caufer l
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G O R J U aitcndri.

Le ton que vous prenez;

ïl me perce le cœur. Je m'en vais.

SANSPAIR d'un ton doux.

Revenez.
Quoi, vous n'avez pas tort ?

G O R J U.
Non , Monfienr, je vous jure.'

SANSPAIR.
iV'ous verrez que c'eft moi.

G O R J U.
Suivant ma conje^lure,"

Si vous avez raifon , j'ai tort certainement
;

Mais , fi je n'ai pastort... Il faut qu'en ce moment
Quelque ("ouci l'ecret vous trouble & vous alarme ;

Car, quand vous vous fâchez, un feul mot vous
delarme

;

La moindre excufe eft bonne. Aujourd'hui vous
grondez

Saris vouloir écouter,

SANSPAIR.
Et vous, vous me frondez^

Parce que je fuis las d'apeller tout mon monde.
Sans que perfonne vienne, ou tout au moins ré-

ponde.
G O R J U.

Je vous jure d'honneur qu'on n'a point entendu.
SANSPAIR.

D'honneur ?

G O R J U.
Oui.
SANSPAIR.

Je voub crois , 6t me voilà rendnS

( Lui tendant la main.
)

Touchez- là , mon ami.

G O R J U.
De bon cœur. Mon cher maître.

Yods avez <i« chagrin. Qu'ell-ce que ce pevn être?

SANSPAIR,
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Parlez.

Queleft-il?

G O R J U.

S A N S P A I R.
Hé bien donc , voyez-en le fuiet,

G O R J U.

S A N S P A I R.
Le voici.

G O R J U.
Comment ? C'eft un portrait î

La peinture en eft fine , & ce qui l'environne
En relève le prix. O l'aimable perfonne !

O les beaux ciiamans 1 Seriez- vous amoureux •*

S A N S P A 1 R.
Hélas ! Oui , je le (uis ; & j'en fuis bien honteux.'

G O R J U.
Et pourquoi ?

S A N S P A I R.
Me fied-il d'avoir cette foibleffe 5

'

Moi
, je pourrois livrer mon cœur à la tendreffe ?

Moi
,
pouffer des ioupirs ?

G O R J U.
Seriez-vous le premier ?.

Et voulez-vous en tout être homme fingulier î

Vous l'êtes à l'excès , fi j'ofe vous le dire.
Mais le cœur fur i'erprjt prend quelquefois l'empire;
Il t'aût que tôt ou tard l'eTprit fuive l'a loi :

Et vous avez un cœur tout aufil-bien que moi,SANSPAIR.
Oui. Mais le croyez-vous foible comme le vôtre '

G O R J U.
Pourquoi non? Votre cœur n'eft différent d'unautre '

Qu'en ce que votre efprit par fingularité
*

L'a tenu juiqu'ici dans la captivité.

Vous avez l'eCprit fort ; mais /malgré (on couracre -

Le cœur veut à Ton tour le meitre en efclavape
°

Tome VIL Q °
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En dépit de l'eCprit vous le fentez vainqueur ;

Et c'eil ce revers-là qui vous aigrit l'humeur.

N'eil-il pas vrai , mon maître • A coup fur je devine»

S A N S P A I R.
Oiii , ce fatal portrait a caufé ma ruine.

G O R J U.
Hé bien , donnez-le-moi , je vous le cacherai.

S A N S P A I R.
Kon. Je veux le garder autant que je pourrai j

11 y va de ma vie.

G O R J U.
Ah , Monfieur !

S A N S P A I R.
J'en enrage ;

Et voilà du hazard le dangereux ouvrage.

Faut- il qu'une peinture ait pour moi tant d'attrait ?

Dans un jardin public j'ai trouvé ce portrait.

Dès que je l'ai trouvé , je cherche à qui le rendre ,

Comme fi j'euiTe craint de me laifler furprendre.

Sage prefTentiment ! Exprès , ou par hazard ,

Un laquais me fuivoit. Il étoit un peu tard ;

La promenade mêmeavoit l'air iblitaire.

Et fembloit inviter àl'amoureux myftére ;

Mais je n'y penfois pas : je fongeois feulement

A rendie ce portrait dès le même moment.
J'apelle le laquais qui m'obfervoit fans cefîe ;

il vient. » Mon cher , lui dis- je , efl- ce votre maî-
>' treffe

3J Qui marche devant nous, &fe promené ici?

5) N'a-î'elle point perdu le portrait que voici ?

jj Non, Monfieur, répond -il. J'ai vu paffer deux
J» fem.mes;

j> Peut-être eft-ce celui de l'une de ces Dames :

5> Je croi l'y reconnoitre , à ne vous point mentir ;

ï> Mais elle eft déjà loin. Je m'en vais Tavertir
,

î) Si je puis la rejoindre. « A ces mots , il s'éloigne.

Moi, dans le même endroit j'attens qu'il me rejoigne.

Je ne le revois plus»
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G O R J U.

Le trait efl fin eulier*

S A N S P À I R,
^'emporte le portrait , & je fais publier

Qu'il eft entre mes mains tombé par avanture ;

Que fix gros diamans entourent la figure ;

Et que je luis tout prêt de rendre ce portrait

A celle que mes yeux y verront trait pour trait."

Perfonne jufqu'ici ne vient , & ne reclame

Ce bijou précieux , doux fléau de mon ame,
Que j'ai , pour mon malheur, trop fouvent admiré,'

Et qui, pour m'enchaîner , fembie avoir confpiré*.

G O R J U.
A vous dire le vrai , votre fort eu bizarre.

Un portrait inconnu de votre cœur s'empare I

De ce cœur qui réfifte aux plus rares beautés l

C'eft là mettre le comble aux fmgularités.

Rien n'eft plus convenable à votre caractère.

S A N S P A I R.
il n'eft pour me guérir qu'un moyen falutaire.'

G O R J U.
En quoi confifte-t'il -

S A N S P A I R.
A voir l'original

Des traits reprefentés dans ce portrait fatal.

D'un aveugle penchant je me rendrois le maître ,'

Si j'en voyois l'objet , s'il fe faifoit connoître.

Bien-tôt fon caraâére offenfant ma raifon
,

Deviendroit pour mon cœur un sûr contre-poifonî

Car , bien loin de trouver une femme parfaite

,

Je verrois une folle , une franche coquette.

G O R J U.
Vous en jugez, Monfieur, bien témérairement!

S A N S P A I R.
Les femmes aujourd'hui font-elles autrement ?

Dites-moi : Trouverois-je une femme prudente i
Sage, fpirituelle, éclairée, amufante ,

îLt qui sût à propos ou fe taire , ou parler

,

G 2
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Qui me convint enfir ?

G O R J U.
A ne vous rien celer ,

Vous trouverez par tout d'agréables parleufes ;

Alais , (ï vous en cherchez qui foient filencieufes,'

A moins que ce ne foit par quinte ouparhumeur ,

Vous chercherez, long-tems , Monfieur , fur mon
honneur.

Et de plus, vous voulez une femme fçavante !

Ne vaudroit-il pas mieux qu'elle fût ignorante ?

S A N S P A I R.

Mon ami , l'ignorante ignore fon devoir ,

Et peut s'en écarter fans s'en apercevoir :

Lafçavante, au contraire, en connoît l'étendue;

Sa fcience eft pour elle une garde afildue :

Son efprit s'élevant aux iublimes objets ,

S'occupe tout entier des plus graves fujets ;

Et , loin qu'aux fédu6leurs il foit prompt à fe rendre,

Jufqu'aux plaifirs permis il a peine à defcendre.

G O R J U.
Et j'ai oui dire , moi , par des gens bien fenfés . . t ^

S A N S P A^I R.

Par des fots , mon ami. Je penfe , Si. vous penfez j

Mais dans mes fentimens je diffère des vôtres.

G O R J U.
Ob

,
je le fçai , Monfieur.

S A N S P A I R.

Vous penfez d'après d'autres
,'

Et moi ', d'après moi feul.

G O R J U.
Oh 1 Rien n'eft plus certain.

S A N S P A I R.

On vient. Qui peut venir me parler fi matin ?

G O R J U.
fi'eflle nouveau laquais.
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SCENE III.

LA FLEUR, SANSPAIR, GORJU.

S A N S P A I R.

Ue venez-vous me dire ;

Monfieur la Fleur ?

LA FLEUR riant.

Monfieur ....

SANSPAIR.
Qu'avez-vous donc à rire ?

LA FLEUR riant encore plus fort.

Ëxcufez. Je ne puis m'en empêcher.
SANSPAIR.

Pourquoi ?

LA FLEUR riant encore.

Vous m'apellez monfieur.

SANSPAIR fèrieufement.

Oui , monfieur.

-LA FLEUR.
Par ma foi ^

Je ne croyois pas l'être.

SANSPAIR.
Et cependant vous l'êtes.

L A F L E U R.
Moi ? Je fuis confondu des façons que vous faite»

Avec un pauvre diable . . .

SANSPAIR.
Allez, j'ai mes raifons.

Mon cher enfant. Cédez de prendre pour façons ^

Ce que l'humanité prefcrit à l'homme fage
,

Et ce qui devroit être en tous lieux en ufage.

Vous êtes en fervice ; & moi
,
par mon bon cœur ^

Je veux vous faire ici fuporter ce malheur.

G3
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Une fois pour toujours que cela vous fuffife.

LA FLEUR.
Tout ceci me furprend. Et ...

.

S A N S P A I R.

Trêve de furprîfe;

Et venons, s'il vous plaît, à ce dont il s'agit.

( à Gorju. )

<^ue voulez-vous , Monfieur r II eft tout interdit,

GORJU.
On le feroit à moins,

LA FLEUR.
Un Monfieur vous demande.

Ordonnez-vous qu'il entre r Ou faut-il qu'il attende?

S A N S P A I R.
Aprenez , mon ami

,
qu'on n'attend point chez moi.

Je parle fur le champ , & m'en fais une loi.

LA FLEUR.
Comme il eft fi matin ....

S A N S P A I R.
Toute heure eft convenable.

( â Gorju. )

Dès queie ferai feui je veux me meftre à table.

GORJU.
C'eft affez. A l'inftant le dîner fera prêt.

SANSPAIR lui faifant la révérence.

iVous m'obligerez fort. Hâtez-vous , s'il vous plaîf."

S C E N E I V.

LE MARQUIS, SANSPAIR;
LE MARQUIS i Sanfpaln

Fuis- je entrer

SANSPAIR.
Oui, Monfieur.
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LE MARQUIS.

Je m'y pre'-is de bonne heure

pour vous importuner ; mais , comme ma demeure
Eft près d'ici

, je Içai que dès le grand matin

On peut venir vous voir.

S A N S P A I R.
Vous êtes mon voifm ?

LEMARQUIS.
Si voifin , que ma chambre eft vis-à-vis la vôtre ,'

Et que nous pourrions bien nous parler l'un à l'autre,'

Sans fortir de chez nous , & fans parler bien haut.

Je devrois en avoir profité bien plutôt ;

Mais , comme l'on m'a dit qu'au milieu de la ville

Vous aimiez à vous voir folitaire 6c tranquille ,

Je n'ai jamais o'^é troubler votre repos.

SANSPAIRe/z foûriunt.

Ah , Monfieur ! Sur mon compte on tient bien des

propos !

On me traite par-tout d'étrange perfonnage ;

Mais, quoique fingulier, je ne fuis point faavage.'

Les hommes la plupart me femblent odieux;

Leur commerce , à mon fens , eft très-pernicieux f
Parce qu'ils ont perdu cette aimable innocence

Qui banniffoit loin d'eux le crime & la licence ;

Parce que l'intérêt a corrompu leurs cœurs ;

Que le vice a changéleurs modes ôcleursmœurs;
Et qu'un luxe effréné , fource de mille crimes

,

Leur a fait de l'honneur oublier les maximes.
Oui, tout en eux m'excite à l'indignation i

Mais leur égarement me fait compafTion.

Quoiqu'à mes fentimens en tout ils foient contraires^

Je ne puis les haïr ; ils font toujours mes frères.

Tout homme qui fçauroit être différent d'eux ,

Deviendroitmon ami , loin de m'être odieux.

L^honneur , la probité , la candeur, la fagefTe,

Feroient naître en mon cœur la plus vive tendrefTe î

Dans le plus vit objet je les adorerois

,

Et pour le rendre heureux je me facrifierois.

G 4
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L E M A R Q U I S. *

Je vois qu'on vous déplaît lorfque ron difllmule ^

Et je m'ouvre avec vous. On vou croit ridicule^

Bizarre , extravagant ; moi-même je l'ai cru
,

Et même à vos dépens j'ai fou vent difcouru.

Mais qu'on vous connoît mal ! Et que votre langage

Efl différent ! . .

.

S A N S P A I R.
Je fçai qu'en tous lieux on m'outrage ,

Et m'embarralTe peu des difcours du public.

L'homme pour fon femblable eft un vrai bafilic ;

Animal venimeux , fon regard empoifonne
;

Toujours taupe à l'égard de fa propre perfonne ,

Méprifant tout le monde, & n'admirant que lui

,

Il a des yeux perçans fur les défauts d'autrui.

Sans vouloir le guérir de fon erreur extrême.
Je borne tous mes foins à me guérir moi-même J

Et
, pour joindre aux efforts un falutaire effet

,

Je tâche à devenir fon contrafte parfait :

Pour être original
,
j'évite fa manière

,

Et crois que la meilleure efl: la plus {Inguliére.

LE MARQUIS.
Votre projet eft beau ; mais , par trop de fuccès

,

Il paroît à la fin vous jetter dans l'excès.

Quoiqu'un excès pareil marque un efprit robufle,'

La maxime qui dit , rien de trop , efi bien jufla , -

Et prouve que le fage , en toute occafion ,

Doit l'être avec mefure ou modération.

S A N S P A I R.
Plus je fuis exceiTif , &. plus haut je protefle

Contre ce que je croi ridicule ou funefte.

Je ne redoute rien que la comparaifon.

Moins j'aurai de pareil , & plus j'aurai raîfon.

.Vouloir me réformer, c'efi prodiguer fa peine»

LE MA R Q U I S.

Auffi n'eft-ce pas là le fujet qui m'amène.
S A N S P A 1 R.

Qu'efl-ce donc? Auriez.-vous quelque motiffecret?«i
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« L E M A R Q U I S.

Non, Monfieur. Il s'agit feulement d'un portrait

Qui m'intérelTe f?rt , ainfi que ma famille.

S A N S P A I R.

D'un portrait ? Et de qui ?

LE MARQUIS.
C'efl celui de ma fille,

S A N S P A I R.
De votre fille? Ociel! Ai-je Lien entendu ?

LE MARQUIS.
Oui , Monfieur.

S A N S P A I R.
Soyez sûr qu'il vous fera rendu.

LE MARQUIS.
jy compte i & vous pouvez 3 l'infiant me le rendre^

S A N S P A I R.
Celle qui l'a perdu doit venir le reprendre.

Je vous crois honnête homme , & je n'en doute
point ;

Mais vous me permettrez d'infifter fur ce point :

Ceft la condition que mon affiche impofe ;

Elle efi effentielle , & j'en fçai bien la caufe.

LE MARQUIS.
Efi"entielle ou non , il faut s'y conformer.

Mais le Marquis d'Arbois
,
puifqu'il faut me nom-

mer ,

Sembloit digne , à mon fens , de plus de confiance.

S A N S P A I R.
Je vous croi ; mais en tout j'aime l'expérience.

Nous nous connoîtrons mieux. Ceft mon intention.

Daignez donc vous prêter à ma précaution ',

Elle eft jufte : au public je l'ai fignifiée.

LE MARQUIS.
Il eft vrai.

SANSPAIR après avoir un peu rêvé.

Votre fille eft-elle mariée i

L E M A R Q U I S.

Elle a vécu deu;^ ana avec un vieux mari

,
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Qui , malgré Ton grand âge , en ? joit fort chéri%

Depuis quatorze mois ma fille le reg'^tte ,

Toutejeune qu'elle eft, quoitiue belle & bienfaiteî.

S A N S P À I R.

Le trait eft tout nouveau. Mais , Marquis, entre-

nous ,

Pourquoi l'aviez-vousmife avec un vieux épouxî
LE MARQUIS.

Parce qu'en nos pays le plus riche héritage

Aux filles de Ton rang ne laifle aucun partager

Il faut donc les cloîtrer , ou les marier mal.

S A N S P A I R,
J'ai toujours détefté tout partage inégal.

Je fuis en même cas. J'ai d'immenfes richefTes,'

Dont je veux à ma fœur faire quelques largeffes.

Pour la doter , malgré notre droit inhumain ,

Pourvu qu'elle reçoive un époux de ma main ,

G'efl un de mes confins à qui je la deftine ;

Alais aie refufer cette folle s'obftine :

Gar elle eft haute, vaine, & toutfon enjouement'

N'a pu la garantir de quelque entêtement ;

Du moins je le foupçonne. Et...
LEMARQUIS.

Ma fille , au contraire y
N'a d'autres volontés que celles de Ton père j

Auffi c'efl un efprit fage & prématuré ,

Profond même.
S A N S P A I R.

Profond !

LE MARQUIS.
Elle a tout pénétré.

Grciriez-vous qu'à fon âge elle eft phyficienne à

Et, pour dire encor plus, grande Nevtonienne ^

Newton , à fon avis , eft un divin efprit

,

Et Defcartes chez elle a perdu tout crédit.

Que ne fçait-elle point r Prodige de mémoire 5^

Ella tDofféde à fond chronologie , hiftcire ,

Géographie 3 éciit tant en proie qu'en veis}.



< C O ivi E D T E. lyç

.^Itoarle egalem nt vingt langages divers."

S A N S P A I R.

ïl faut vous Tavouer, la peinture gû charmante,

Quelle femme, grand Dieu! Belle , fage Sifavante?

Etdites-moij Marquis, la remariez-vous ?

LE MARQUIS.
Oui. Je trouve pour elle un fort aimable époux

,

Bienfait, jeune , aflfez riche, & de haute naiiTancCi'

S A N S P A 1 R vivement.

Avez-vous tout de bon conclu cette alliance ?

LE MARQUIS.
ïl ne tiendra qu'à moi. Le Marquis de Beauiang

Etant un bon parti par fon bien
,
par fon rang.,..-

S A N S P A I R.

Beaufang ! C'efl mon neveu.

LE MARQUIS.
Votre neveu !

S A N S P A I R.
Lui-même*-

Eh , ne puis-je fçavoir û votre fille l'aime ?

LE MARQUIS.
A vous dire le vrai , je ne le fçai pas bien.

Quand je le lui propofe elle ne répond rien :

Mais , qu'elle l'aime ou non , l'affaire eft réfolue ,.

Et , comme elle convient , fera bien-tôt conclue.-

S A N S P A I R.

Voifin , il ne faut point tirannifer un cœur.

LE MARQUIS.
Bon!

S A N S P A I R.
Si vous m'en croyez . .

.

LEMARQUIS.
Je ne fuis pas d'humeur"

Arficevoir la loi d'une jeune cervelle.

S A N S P A I R.

?î^otr« fille eft fi fage. .

.

L-K^M A R Q U ï S.

Oh l Je- le fuis plus qu'elle j?

0-6^
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Et veux abfolumenî conclui-e dès ce foir.

Je m'en vais l'avertir ; elle viendra vous voir.

Serviteur.

S A N S P A I R.
Voulez-vous que je vous reconduife ?

Il n'eft point , à mon fens , de plus haute fottife

Que cet ufage là : jamais je ne le fui;

Mais je veux bien pour vous m'y foumettre aujour»

d'hui.

Que ne ferois- je point à dedein de vous plaire !

L E M A R Q U I S en foûriant.

J'aime qu'on fe foumette à l'uiage ordinaire ,

Alais je vous en difpenfe, (Se fouhaite ardemment
Que vous ne fortiez point de votre apartement»
Adieu.

S A N S P A T R.
Jufqu'au revoir.

SCENE V.

SANSPAIR/è jettant dans un fauteuil.

7
iT-S-E voilà dans le piège.

De foute s parts l'amour me pourfuit & m'affiége.

Je n'en re viendrai point. Je fuis pris
,
je fuis mort

,

J'aime, j e fuis jaloux. Grand Dieu
, quel eft mon

fort!

Un malhe ureux portrait mefafcine &m''obféde.

De la four ce du mal j'attendois le remède ;

Et la fourc e fatale où j'efpérois guérir

,

M'offre mille poifons pour me faire périr.

Quels poifons I Quelle fource eft plus noble & plus
pure !

Charmant origijial, plus beau que ta peinture ;

( Si j'en croi mon oreille aulîi-bien que mesyeux^
AiTemblage divin de cent dons précieux^



COMEDIE. 157
<*£ Ciel ne t'a-t'il tait que pour me rendre efclave :

Ou faut- il qi'c mon cœur te réfiAe & te brave ?

S'il le faut , le peut-il? Quoi , lâche que je fuis,

J'ofe déjà douter de tout ce que ;e puis ?

Non , non ; en vain l'amour m'aveugle & me tranf-*

porte.

Je veux que ma raifon foit toujours la plus forte ;

Je veux qu'elle triomphe. Ah, qu'elle obéit mal ï

Eli , quoi ! De mon neveu je lerai le rival I

Et riva! malheureux, je n'enfaisaucun doute.

Il eft vif& bruyant ; il foupire, on l'écoute.

Je ferai ridicule en m'oflfrant après lui :

Le Marquis le foutient : il conclud aujourd'hui.

Irai-je m'embarquer , sûr de faire naufrage r

D'ailleurs , fuis-je fait moi , moi , pour le mariage ?

Après avoir long-tems évité le danger.

Sous un joug fi commun je pourrois me ranger ?

Semblable à tant de fots dont j'ai fait la fatyre >

Faudra-t'il qu'à mon tour je leur aprête à rire ;

Moi marié ! Parbleu , cela me fiéroit bien !

Non , mon cœur , taifez- vous ; non , il n'en fera rien;

( Il parle au portrait.
)

Vous y fédufteur muet , qui voulez me furprendre ^

Pour ne vous craindre plus je brûle de vous rendre.

Faifons mieux ; renvoyons , & fuyons un objet

Plus dangereux encor que fon divin portrait.

Oui , fuivons fans tarder ce deffein magnanime.
Ah ! Je me reconnois , & me rens mon eilime.

Quelle gloire ! Mon cœur en crève de dépit^

Mais, ...
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SCENE VI.

GORJU SANSPAIR.
G O R G U.

JL« E dîner eu orêt.

SANSPAIR".
Je n'ai plus d'apétit,'-

Qu'on diffère à fervir jufqu'à ce qu'il revienne.

( // lui prefente le portrait fans le lâcher.
)

Tenez. Dans la maifon qui fait face à la mienne.

Chez le Marquis d'Arbois reportez ce portrait ^
J'aprens que c'eft celui de fa fille.

G O R G U U regardant.

En effet
i,

J'y fais réflexion ;
je croi la reconnoître

,

Et l'avoir vue un jour long-tems à fa fenêtre

[Vis-à-vis de chez vous. Il me fembloit. .

.

SANSPAIR fans donner U portrait.

Partez».

GORJU.
Quelle noble viftoire , enfin , vous remportez !

SANSPAIR.
Finiffons , s'il vous plaît ; la louange m'aflbmme;

GORJU.
Renvoyer le portrait eft plus du galant homme.'

Que d'obliger la Dame à venir le chercher,

SANSPAIR.
Fartez donc.

GORJU.
Mais , Monfieur , il faut me le lâcherï-

SANSP ATR vivfffze;:/.

G O Kl V du même ton.

Le portrait..
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S A N S P A I R.
Tenez. Malgré la peine extrême. . ,

Je ferai mieux , je croi , de le porter moi-mcme ',

La politeffe oblige à cette honnêteté.

SCENE VII.

G O R J U feul.

x^'Â. On homme en tient. Adieu lafin^ularité,.

SCENE VIII.
LE BARON, G O R J U^

LE BARON.
J E ne vois nulle part ma belle matineufe :

Quel caprice aujourd'hui la rend li pareffeufe^-'

G O R J U.
Ah ! Je croi que voici notre Provincial:

Voyons ce que me veut C6t autre original.

LE BARON.
Ah! Bon jour.

G O R J U.
Si matin quel démon vous lutine?

LA BARON.
Chez le coufm Sanfpair je cherchois la coufine:

N'a-t'elle point encor paru fur l'horifon ?

G O R J U,
Non; mais elle eft levée.

LE BARON.
Etj'enfçaila raifon;

D^epuis qu'elle me voit , entre nous
, je foupçonne

Qu'elle a de grands defirs de devenir Baronne 3.

Et que Tes defus là prennent fur fon fommeiU'
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Le goût qu'elle a pour moi hâte un peu fon réveif.'

N'eft-ilpas vrai , Goiju ?

G O R J U.
Ma foi , j'en doute encore.

LE BARON.
Moi , ''e fuis caution que la folle m'adore :

Dès qu'elle m'aperçoit, elle court fe cacher ,

Afin , n'en doute point
,
que je l'aille chercher.

Comme l'ai de Telprit , j'entrevois fa finefîe.

G O R-J U.
Et vous a-t'elle dit quelques mots de tendreffe ?

LE BARON.
A peu près. L'autre jour , lui faifant les yeux doux i

Je lui dis: - Vous voyez votre futur époux,

G O R J U.
Bon. Que répondit-elle ?

L E B A R O N.
Elle fe prit à rire.

Tu vois bien , mon enfant , ce que cela veut dire»

G O R J U.

yraiment oui , 'e le vois.

L E B A R O N.
Un fille qui rît

Eft bien-aife.

G O R J U.
A coup sûr. Morbleu, viverefprit 1

D'abord de ce qu'on voit on pénétre la caufe.

LE BARON.
Je te dirai bien plus , mon cher ; mais bouche clofe %

Hier , fur mon fujet , mon coufin la preffoit ,

( en riant. )

Elle lui répondit qu'elle me haïffolt.

G O R J U.
C'eft-là de l'amour ?

LE BARON.
Oui. La fille eft comme un fongeJ

Croyez ce qu'elle dit , vous croyez un menfonge ;

Auffi, lorque je vois la couûne Sanspair
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Faire avec moi la fiére , & prendre fon grand air

,

Auffi-tôt je m'écrie : » Ah , charmante pouponne •

j) Tu cachesfînement l'amour aue je ts donne.

G O R J U.
Que répond la coufineà cela?

LE BARON.
Pas le mot.

Ou bien elle me dit : n Ah
,
que vous êtes fot !

j> L'ennuyeux campagnajd ! » &. tout cela m'en-

chante,

G O R J U.
Cette preuve d'amour eft fubtile & touchante.

LE BARON.
Oui , pudeurenfantine. Un badaud de Paris

Prendroit ces difcou>$-là pour haine ou pour mépris;

Mais on n'impofe pas aux feigneurs de province.

Sais- tu bien que chez moi ie fuis un petit prince?

G O R 3 U.
Sans doute

,
je le fcais. Irez-vous àla Cour ?

L E' B A R O N.
Oh , û ! Pour les Barons , c'eft un maudit réjour ;

Et l'on dit qu'ilsy font une triftefigure.

Je vais dans mes Etats emmener ma future.

A fes yeux mes vaiTaux fçauront fe diftinguer ;

Et même mon BailHf viendra nous haranguer.

G O R J U.
Eft-ce un grand orateur ?

LE BARON.
Orateur admirable^

Il parle Poitevin comme Cicéron.

G O R J U.
Diable!

LE BARON.
Les efprits de Poitou font fins & délicats :

A m'entendre
, je croi aue tu n'en doute pas,

G Ô R J U.
Mi'epefle! S'ils ont tousvotre dé'icatefTe,

On peut dire qu'ils font de la plus fine efpéce»
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La coufine aura lieu de fe bien divertir.

LE BARON.
Elle eft un peu groflîére , à ne t'en point mentir ^

Mais nous la polirons. Ah ,
qu'elle fera fiére

D'être Dame d'un lieu tel que la Garouffiére !

Elle verra , mon cher , un merveilleux féjour ;

Château fortifié
,
grands foffés fecs autour

;

Plus de jardin ni d'eaux, car je hais les vétilles.

J'ai fait couper les bois , j'ai détruit les charmilles ».

Coupe qui m'a valu près de cent mille écus ;

Et , pour ne plus laifTer d'ornemens fuperflus
,

La charrue à préfent laboure mon parterre.

D'un parc de mille arpens j'ai fçu faire une terre y
Afin de ne voir plus mille fots curieux

Qu'attiroit tous les jours la beauté de ceslieux.

Nous ne prenons plus l'air que fur une efplanadej.

Ou nous allons dehors cher' her la promenade.
G O R J U.

Vous aimez le champêtre.

LE BARON.
Oui , c'ed ma pafiîon l

Et tout ce quifent l'art efl: mon averfion.

G O R J U.
Je ne m'étonne plus fi mon maître vous aime ;

Il peut vous regarder comme un autre lui-même».

LE BARON.
Auffifait-iL Où donc efl allélecoufin ?

G O R J U.
II s'habille, & s'en va vifiter un vo'fin^

LE BARON.
Ala bonne heure- Allons faire untour de cuifinei

Quand j'aurai déjeûné j'irai voir la coufine,-

Fin du premier Acîe^
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ACTE II.

SCENE PREMIÈRE.
JULIE, LISETTE.

LISETTE.

Eux filles hors du lit au petit point du jour!

JULIE.
Dans le cœur de Paris ! En été 1 Quel fejour !

LISETTE.
O , la trifte retraite !

JULIE.
O , l'affreux efclavage l

LISETTE.
Dans ce lieu renfermé je deviendrois fauvage»

Il faut que j'aille un peu refpirer le grand air ;

Et je baife les mains à Monlieur de Sanfpair.

JULIE.
Si tu fors de chezlui , tu perdras ta fortune.

Mon frère efl: libéral , ôc
,
quoiqu'il m'importune y

Je tâche à lui complaireautant que jeiè puis.

Aide-moi
,
je te prie , à charmer mes ennuis.

Je me contrains bien , moi.

LISETTE.
Mais pas trop , ce me femblej

Et votre frère & vous , vous êtes mal enfemble

,

JULIE.
Il eft vrai. Pour pouvoir avec lui s'accorder ,

Jufqu'à nos trifay eux il faut rétrograder :

Il veut que , comme lui , je repreane leur mode^
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Il trouve le panier ^icule , Incommode ;

Et pour cet crnement il marque tant d'horreur.7ï

LISETTE.
Convenez que le vôtre eft d'une riche ampleur ;

Je ne m'étonne pas qu'il lui choque la vue.

JULIE.
Si i'avois moins de crainte & moins de retenue,

Ilferoit bien plus ample; & j'en vois chaque jour

Qui furpaffent le mien par leur vafte contour.

LISETTE.
En ce cas , ilsfoi'.t donc d'une grandeur énorme ,'

Et rien n'eft plus hideux Pour moi , je me réforme >

Comme vous le voyez , & je m'en trouve bien.

JULIE.
Tu charmeras mon frère , & tu n'y perdras rien.

LISETTE.
Quen'avez-vous pour lui la mêmecomplaifance ?

JULIE.
Dieu m'en garde ! A mon âge il efl permis, je penfe^
Et de fuivre la mode , & même de l'outrer.

Je fais mon plus grand loin du foin de me parer.

Rien ne me flatte plus qu'une mode nouvelle,

Car , fans être à la mode , on ne peui être belle :

La plus extravagante a des grâces pour moi ;

Et la mode , en un mot . eft ma fuprême loi.

LISETTE.
Du Comte de Sanfpair vous êtes le contrafle :

La mode lui fait peur , il abhorre le fafle.

Non, je ne comprens pas qu'un frère & qu'une fœur
PuifTent , -à cet excès , différer par l'humeur :

Et l'on peut fort bien dire en cette conjonfture.

Que la variété fait briller la nature.

JULIE.
Mnn frère me croit folle ; & moi , de mon côté

,'

Je regarde en pitié fa fingularjté.

LISETTE.
La moitié des humains rit aux dépens de l'autre.

Moiifieur a fa manie , & vous avez la vôtre i



C O M L "E. i6ç
Mais la Tienne , du moins , a de L jeaux motifs

,

Que, malgré qu'on en ait , ils font perluafifs.

Le ridicule luit fes façons finguliéres
;

Mais on aime le fond en riant des manières.

Et d'aiiieurs les grands biensqu'il deftine pour vous..»

JULIE.
Mais il veut de fa main me donner un époux :

Et quel époux , Lifette ? Un groffier pcrfonnage ^

Un brutal campagnard , dont l'air Se le langage ,

L'efprit, les fentimens , femblent fe difputer

L'honneur de me déplaire, Ôcdeme dégoûter.

LISETTE.
Leur fuccès efl complet.

JULIE.
Il eft vrai , je l'abhorre;

Ah , qu'il efl différent de celui que j'adore !

Car , il faut l'avouer
,
j'en fuis folle , & mon cœur..,'

LISETTE.
Oui , le Comte d'Arbois eft un joli Seigneur ;

Mais c'eft un petit-maître : & jamais votre frère

Ne s'accommodera d'un pareil caradiére.

Tout homme du bel air efl fon averfion.

JULIE.
Et pour moi le bel air efl la perfe>!îlion.

Vois fi je puis aimer l'homme qu'on me deftine»

LISETTE.
Voila belle matière à votre humeur mutine;

'Elle rifquera tout pour le Comte d'Arbois.

JULIE.
Oui.

LISETTE.
Mais fi votre frère , entêté de fon choix

,

Vous force à l'accepter ?

JULIE.
Oh ! Je connois mon frère î

Il efl bon. En tout cas jjefuirai chez ma mère

,

J'irai la retrouver.
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LISETTE.

Elle vous blâmera

,

Je vous le garantis , & vous ramènera.

JULIE.
Hé bien donc , un couvent me fervira d'afylet

LISETTE.
Quel afyl^ pour vous !

JULIE.
Oui , j'y vivrai tranquille ;

Mon cœur y fera libre.

LISETTE.
O, trifte liberté!

Que bien-tôt votre cœur en fera rebuté !

Allez
,
]e vous connois ; & vous n'êtes point faite

Pour trouver des douceurs au fond d'une retraite j

Vous y mourriez d'ennui. Un cruel repentir

Vous feroit defirer ardemment d'en fortir ;

Et vous éprouveriez bien-tôt
, je vous afTure

,

Qu'un fot mari vaut mieux qu'une étroite clôture»

^ous rêvez ?

JULIE.
Il eftvrai. Tes difcours me font peur»

LISETTE.
Vous voyez que je lis au fond de votre cœur.

JULIE.
Mais enfin , dis-moi donc quel parti je dois prendre»

LISETTE.
Tant que vous le pourrez , tâchez de vous défendre»

Puis aux expédiens , il faudra recourir.

JULIE.
Le danger efl preflant. Veux-tu me fecourir l

LISETTE.
Volontiers. Quel moyen faut-il que je hazarde J

JULIE.
Regarde-moi , de grâce.

LISETTE.
Hé bien, je vous regardé;
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JULIE.

Ne devines-tu point ce que difent mes yeux

,

Lifette ?

LISETTE.
Oh , vraiment oui

; je les entensau mieux;

Ne me difent-ils pas qu'ils voudroient que le Comte
Pût s'introduire ici ?

J U L I E.

Je l'avoue à ma honte ;

Je fouhalte avec lui deux momens d'entretien»

Ne pourrois-tu m'aider ?

LISETTE.
Moi ? Non

, ie ne puis rien*

Le portier du logis eft un lutin terrible

,

Un Argus à cent yeux , un monftre inacceflible.

JULIE.
Tâche d'amadouer ce dangereux lutin.

LISETTE apercevant Pafquiit.

Que vois-je : Le bonheur nous vient de bon matin î

C'efl: un homme. Auroit-il quelque chofe à me dire î

Je m'en vais lui parler.

JULIE.
Et moi , jemeretirej

SCENE II.

LISETTE, PASQUIN.
P A S Q U I N regardant Lifette de loin,

^ Enelaconnois point; mais j'aime Ton minois;

Et mon airluirevientjà ce que j'aperçois.

LISETTE luifaifant la révérence.

Monfieur ...je nefcai qui , je fuis votre fervante.

PASQUIN.
Belle ... je ne fçai quoi , dont la mine attrayante

Dès le premier abord m'égratigne le cceur ^
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Je fuis , affurément , votre humble lervit ir.

LISETTE.
Nous nousdonnonsici de beaux noms l'un àl'autrei

En vous difant le mien , aprendrois-je le vôtre ?

P A S Q U I N.
Oui-dà. Si par hazard je m'apellois Pafquin?, .;

LISETTE.
Et moi Lifette ?

P A S Q U I N.
V'ous ? Je veux être un faquin f

S'il fut jamais un nom plus doux à mon oreille.

LISETTE.
A celui de Pafquinil revient à merveille.

Ces noms paroiffent faits l'un pour l'autre.

P A S Q U I N.
A ravir;

Hé bien , je fuis Pafquin tout prêt à vous fervir.

LISETTE.
C'eft très-bien fait à vous. Pour moi

, je fuis Lifette.

P A S Q U I N.
Vos yeux me l'avoient dit , adorable poulette ,

Et je vous avouerai que je me fuis douté

Que vous ferviez céans quelque jeune beauté.

LISETTE.
Oui. Mais mon tems m'eft cher^ je crains qu'on

ne m'attende.

Venons d'abord au fait.

P A S Q U I N.
C'eft ce que je demande.
LISETTE.

Vous ne m'entendez pas.

P A S Q U I N.
Pardonnez-moi.

LISETTE.
Comment?

P A S Q U I N.

Vous voulez nous lier dès le premier moment
Par un don mutuel de notre confiance.

LISETTE,
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LISETTE.
Oh î La mienne ne va qu'après l'expérience :

Pour pouvoir l'obtenir , il faut la mériter.

P A S Q U I N.
Voyons. Par quels moyens peut-on la cimenter ^

LISETTE.
D'abord , aprenez-moi le nom de votre maître.

Aurois-je par hazard l'honneur de le connoitre ?

P A S Q U I N.
Cela fe peut.

LISETTE.
Fort bien. Sçachons à quel deffei^

Vous nous rendez vifite , 6c da û bon matin.

P A S Q U I N,
Nous y viendrons.

LISETTE.
Tant mieux. Enfuite il faut m'inftruire

Des moyens qui , céans ont içu vous introduire ^

Car on n'y peut entrer que difficilement.

P A S Q U I N.
Avant que je réponde , il faut

, premièrement
JVrédaircir fur un point.

LISETTE.
Parlez

, je vous TupHe;

p A s Q u I N.

Vous fervez céans ?

LISETTE.
Oui.

P A S Q U I N.
Mais... fervez-vous Julie?

LISETTE.
Elle-même.

P A S Q U I N-
Ah ! Parbleu . j'en fois ravi.

LISETTE.
Pourquoi \

Tome FIL H
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P A S Q U I N.

Je m*en vais vous le dire. Ohi Tout doux. Dites*

moi

,

Sçavez-vous fon fecret ?

LISETTE.
A fond.

P A S Q U I N.
Bonne nouvelle,

LISETTE.
C'eft Monfieur de Sanfpair qui m*a mife auprès

d'elle;

Mais , bien loin de répondre à fon intention
,

Je veux aider fa fœur... Quelle indifcrétion !

Si vous m'alliez trahir..

.

P A- S Q U I N.
Rafliirez-vous , ma chère.

Je viens fervir ici fous votre miniftére.

Vous me guiderez bien , à ce que je prévois.

Sçachez quei'apartiens...

LISETTE.
Eft ce au Comte d*Arbois ?

P A S Q U I N.

C'efl toi qui l'as nommé.
LISETTE.

L'agréable avanture !

Et que votre prefence en ce lieu nous rafTure !

Mais dans notre prifon ,
par quel fecret refTort

Avez-vous pénétré ?

P A S Q U 1 N /«i montrant une lettre.

Voici mon paffe-port.

LISETTE niant l'adrefe,

jj Au Comte de Sanfpair.

P A S Q U I N.
La lettre eft de fa mère ;

Elle m'envoye à lui.

LISETTE.
Ho 1 Ho I Pour quelle afFaire ?
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P A S Q U I N.

Pour être a fon fervice.

LISETTE.
En quelle qualité^

P A S Q U I N.
Mais... De valet-de-châmbre.

LISETTE.
Et vous avez quitté

Le Comte ?

P A S Q U I N.
Point du tout. Ce n'eft qu'un tour d'adreffe.

Ne pouvant s'introduire auprès de fa maîtrelTe
,

Que l'on tient renfermée en ce trifte réduit

,

Près d'elle il a voulu que je fuiïe introduit.

Afin que par mes foins il pût l'être lui-même.

Nous avons mis en œuvre un plaifaiit fîratagême.

La niere deSanfpair lui cherchoit un valet,

Homme d'efprit, alerte, intelligent, bienfait;

Mon maître l'ayant fçu par une vieille femme
Qui fert depuis Iong-tems chez cette bonne Dame ,"

A fi bien fait fous main , qu'elle m'a demandé.
Je me fuis prefenté fl bien recommandé ,

Ma figure , d'ailieurs , fans me donner de gloire
,'

M'a fi bien apuyé , comme vous pouvez croire.

Que la vieille Marquife a pris du goût pour moi >

Et m'envoya à fon fiis, qui comme elle, je croi.

Prévenu par la lettre en ma faveur écrite,

Ne balancera pas à goûter mon mérite.

LISETTE luifaifant la révérence»

Oh ! Je n'en doute point.

P A S Q U 1 N d'un ton fier.

Et vous avez raifon.

LISETTE.
Recevez cependant une utile leçon.

Et fçache/ ce que c'eft que votre nouveau maître :

Tout ce que Ton n'eft point , il fe pique de l'éae j

H( mm-; farticulier dan^ ies opinions,

Comme dans fes difcours, & dan> fes ..ôlons,

Hz
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. A S Q U I N.

C'efl: lin original
,
je l'ai fçii par fa mère,

Et j'ai dreffe mon plan fuivant Ton caraâére.

LISETTE.
Ceft un homme , en un mot, qui ne reffemble à rienî

P A S Q U I N.
Tout étrange qu'il eft

,
je trouverai moyen

De m'attii er bien-tôt toute fa confiance.

Gouverner les efprits eu ma grande Ici-ence
;

Oefl: mon fort. Propre à tout
,
j'entre dans tous les

goûts;

Et je fçai, comme on dit, hurler avec les loups-

Mes talens à vos yeux vont tout d'un coup paroître.

Ici dans un moment vous verrez mon vrai maître.

LISETTE.
Comment entrera-t'il P Le portier de céans

Eft un diable.

P A S Q U I N.
Il eft vrai. Mais vingt louis comptans,

Et vingt autres promis , le rendant plus traitable
,

J'ai trouvé le moyen d'aprivoifer le Diable ;

J'en ai fait un mouton. Et mon entrée ici

Pour le Comte d'Arbois a déjà réufïi.

LISETTE.
C'efl débuter pour lui par un beau coup d'adreffe.

P A S Q U l N.
Mais il n'eft pas le feul pour qui je m'intéreffe.

LISETTE.
Et pour qui donc encor ?

P A S Q U I N.
Pour fa charmante fœur ;

Et je veux prévenir Sanfpair en ia faveur.

J'en ai l'ordre fecret. A l'infçu de leur père ,

Je viens ici fervir & la (œur , & le frère.

LISETTE.
Et que veut cette foeur à Monfieur de Sanfpair ?

P A S Q U I N.
L.e myftére eft profond -, s'il écoit découvert

,
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Qu'on ne peut confier qu'à des filles difcrétes.

LISETTE.
Vous ne comptez donc pas fur ma difcrétion ?

P A S Q U I N.
Pas encor tout-à-fait. Mais mon intention

Eft de faire avec vous plus ample connoilTancî,

DifFérons jufques-là l'entière confidence.

LISETTE.
Quand vous meconnoîtrez vous changerez deton;
Et... Mais féparons-nous , voici le fadtoton.

Au revoir.

SCENE III.

GORJU,PASQUIN,
P A S Q U I N.

^ E n'ai pas l'honneur de vous connoître^

Monfieur ; mais nous allons fervir le même maltre-

Je fuis Monfieur Pafquin.

G O R J U.
Et moi , Monfieur Gorju,^

P A S Q U I N /ai tendant les bras.

Soyez le bien trouvé !

G O R J U Fembrafant.

Soyez le bien venu l

P A S Q U I N.
Très-obligé. Gorju 1 Le beau nom î

G O R J U.
Ce nom brille

Depuis un fiécle au moins dans l'illuflre femille

D«s Sarifpair.

P A S Q U I N.
Comment diable !
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G O R J U.
Et vous m'accorderffs

Que par-là les, Gorjys font alTez bien titrés.

P A S Q U I N.
Perte ! VoiVà pour eux un titre magnifique !

On m'avoit dit qu'ici vous étiez domeftique.

G O R J U.
Domeftique, il eft vrai , mais de diftinflion

j

JV fuis maître- d'hôtel, &
,
par occafion

,,

/valet'de-chambre.

P A S Q U I N.
Oh 1 Oh !

G O R J U.
Quand la place eft vacante

J'en fais les fondions.

P A S Q U I N.
Fort bien.

G O R J U.
Et je me vanté

D'être de la maifon l'homme le plus aftif.

P A S Q U I N.
Votre pofle ordinaire eft-il bien lucratif ?

G O R J U.
Oui, mais très-fatiguant : car dans cette demeures

Il faut que je foi^ prêt à fervir à toute heure

,

Jour ou non , à M'>nfieur cela n'importe pas ,

Et (on apétit feul eft l'heure du repas.

Point de repos poumons à moins qu'il ne s'endorme»

P A S Q U 1 N.

Eh , comment foutient-il cette dépenfe énorme ?

Il fe ruine.

G O R J U.

Lui ? Tous les ans par fes foins

Mon maître met à part cent mille francs au moin»,"

Outre qu'il eft très-riche , il garde un fi grand ordre,

Que fur fes revenus perfonne ne peut mordre.

Il rit de nos Seigneurs qui , faifant les fendans

,

i
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Cr'-dérangeroitd

''^ ,N s Intendans ,

l.t leur donnent le droit de les me. i-re au pillage.

P A S Q U I N.
On le traite de fou ; moi , je diî qu'il eu fige r

Se paffer d'Intendant , c'eft l'être au dernier point»

En fe volant foi-même on ne s'apauvrit point»

G O R J U.
Bien dit.

P A S Q U I N.
Sa garde-robe eft-elle magnifique ?

G O R J U.
Point du tour , car il eft amoureux de l'antique»

Bien loin de fe régler fur les modes du tems ,

Celle dont il fe pare a du moins cinquante ans."

Ses poches font en long , fes perruques crêpées.

Les hommes d'aujourd'hui lui femblent des pou,-*

pées.

Il aime un habit fimple & plein de gravité.

Mais ce qui prouve mieux fa fingularité
,

Cet homme fimple , uni , veut que fes domefliques
Soient tous, félon leur ordre, en habits magnifiques,.

Que la mode fur-tout les taffe bien briller :

Dès qu'il en paroît une il nous fait habiller ;

Vous en pouvez juger par l'habit que je porte^
Il eft fort au-deffus d'un homme de ma forte.

P A S Q U I N.
II vous fied à ravir.

G O R J U.
Oh 1 Votre ferviteur»

f A ;> V<i U 1 iN.

Je vous ai pris d'abord pour un petit Seigneof;-

G O R J U.
J'en ai , fans me vanter , & le port , & l'allure.-

Mais chut. Voici Monfieur.

P A S Q U I N ^ pan.

O la bonne figure î

H4
)^
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SCENE I y.

SANSPAIR , GORJU , PASQUIN,

SANSPAIR,À pan , en rêvant,

jUi Lie n*eft pas levée , & Ton père eft forti ;

Ah , que j'en fuis fâché ! J'avois pris mon parti;

Que fçai-je fi j'aurai toujours la mêmeforce ?

Mon efprit & mon cœur vont rentrer en divorce :

[Mais qui l'emportera du cœur ou de l'efptit i

( apercevant Pajquin. )
Que veut cet homme-là ?

P A S Q U I N.
Ce petit mot d'écrit

Vous aprendra , Monfieur . le fujet quim'Iméne.
SANSPAIR.

Ah !-ah ! C'efl de ma mère. Elle a donc pris la peine

De me chercher quelqu'un qui pût me convenir ?

MonfieurGorju.
G O R J U.
Monfieur.

SANSPAIR.^
Songez à me tenif

Un dîner prêt. Je fens mon apétlt renaître.

G O R J U.
Pour quelle heure , Monfieur.^

SANSPAIR.
Pour quelle heure ? Peut-êtr^

Dans le moment, ou bien un peu plus tard. Enfin

Je vous avertirai ri-rôr que j'aurai faim.

G O R J U.
Le rôt eft prefque cuit , je crains qu'il ne fe gâte.'

SANSPAIR.
Faites-en mettre un autre , & fur- tout qu'on fehâte^
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SCENE V.

SAI^SPAIR, PASQUIN.
SANSPAIR ouvrant la lettre.

•vr
V Oyons ce qu'on m'écrit fur l'homme que voici.'

Je compte q-je ma raere aura bien réuflî
,

Car elle a le goût (ûr , & n'efl pas fort crédule ;

Pour moi
, je le fuis trop , & j'en fuis ridicule»

(i Pafquin. )

Couvrez-vous , mon ami.

P A S Q U T N.
Moi, Monfieur?

SANSPAIR.
Entre nous

Fointde cérémonie.

V PASQUIN.
Un valet. . .

SANSPAIR.
Couvrez-vous,"

Vous dis-je ; Je le veux.

PASQUIN.
Vous oubliez

,
je penfe ^

Que je fuis domeftique , ôc que la bienféance».»

SANSPAIR.
liabienféance veut que vous in'obéiiîiez.

PASQUIN.
J'y ferai toujours prêt, quoique vous m'ordonni^ez.

De ma foumifTion (i vous f^sites l'épreuve.

Je vais , en me couvrant , vous en donner la preuye>
SANSPAIR.

Ah î Ce trait-là me plaît.

PASQUIN/^ couvranr.

Quand l'ordre eft ù preflanî ^
I vaut mieux être fot que défobéiffant.

H3
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S A N S P A I R.

On ne peut dire mieux. Pour pea qu'on vous en4-
tende.

Vous n'avez pas befoin que l'on vous recommande»^
Lifons pourtant.

'

( I L L î T. )

Monfils , vosfingiilarités ,

(Quoique j'y fois accoutumée y

JMe pafoijjent toujours d'étranges nouveautés ,.

Qui donnent du reliefà votre renommée.

Pourunvalet-de-chambre , avoir recours à moi,

Cefl une idée affe::^plaifante :

N'importe
,
j'ai trouvé

,
je croi

,

Uhomme qui vous convient ; &/enfuis très-contente».

Le préambule efl long , mais lifons jufqu'au bout.

(Il lit.)
Cefl unjoli garçon. . .

' P A S Q U l N.
faifant une brufque & profonde révérence.

Ah , Monfieur ! Point du tout«.

S A N S F A l R.
Ne m'interrompez plus ; & trêve de courbettes..

On ne m'impofe point par ces façons difcrettes

Dont un orgueil caché fçait toujours fe munir.

Quand on a du mérite , il faut en convenir.

P A S Q U l N J part.^

Je ft*y manquerai pas. Cet homme eft très-comique,.

Et me paroît avoir un coin de lunatique.

S A N S P A I R lii.

Ceflun joli garçon ybienfenfé ,plein d'efprh ^.

Et qui ne dément point ce qu'on m'en avoitdie,.

Ma mère n'a jamais prodigué la louange.

P A S Q U. I N d'un ton modeflu

Monfi€ur. .

.

S A N S P AIR.
Vous avez donc de l'efprlt ?

P A S Q U I N.
Commeunangeî

ê^^
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Pulfaue vous k voulez
, j'en conviens bonnement.

S ANS PAIR e., foûriant,

l&n aveu fi nau eil un aveu channant,

^ (Illit. )

// ejl èxaSi , adroit
, fincére ;

Ùè plui y on me répond de fa fidélité :

Mais ce qui va bien plus -^ous plaire y
Defes îaleris celui qu'on m'a le plus vanté

,

Cefi qu'Haie don de fe taire.

O merveilleux talent
, plus précieux que l'or !

Si vous le pc-ffédez ,vous êtes un trefor.

Mais le polTédez-vous , dites-moi î Puis-je croire

Qu'un domeAique atteigne à ce genre de gloire ^
Vous êtes donc le feul que la faveur des deux
Ait jamais honoré de ce don précieux ?

Etes-vous ce prodige ? Allons , foyez fmcére.

Répondez. Eft-il vrai que vous fçavez vous taire ?'

Morbleu, répondez donc. Vous vous moquez, je

croi.

P A S Q U î N.
Mon filence , Monfieur , vous répondoit ooar moi»

S A N S P A I R.
Par ma foi , ce garçon commence à me confondre.-

Un fage de la Grèce eût-il pu mieuxréoondre ?•

Smbraffez-moi , mon cher.

P A S Q U I N reculant.

Ah , Monfieur ! ...

S A N S P A I R.
Sans façon;-

P A S Q U I N.
Quoi , mon maître avec moi feroit comparaifon?

Si jufcju'à me couvrir j'ai poufTé Timpudence...

S A N S P A I R.
Faites, ce qu'on vous dit. J'aime i'obéiffance.

( Us s'embrajfenî,'),

A'ffe^^ons-neuî.

P A S Q U 1 N.
M'aiïioij!-
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S A N S P A I R vivement.

Encore : Au premiet mot.rî
PAS QU I N s'ajeyant hrujauement.

iVous voyez bien, Monfieur, que je ne fuis qu'un fot.'

S A N S P A I R.
Je vois tout le contraire. Aprochez. Mes manières
Ont de quoi vous furprendre; elles font finguliéres,.

Je l'avoue , & d'abord vous l'avez dû feniir.

Le vulgaire imbécile ofe s'en divertir ;

Il me croit ridicule ; & vous-même
, peut-être ,

Vous le croyez auflî. Quoi ! direz- vous , un maître
Forcer fon domeflique à s'afTeoir près de lui

,

Et même à fe couvrir ! Ilefl: vrai qu'aujourd'hui

Donner à fes valets une telle licence,

C'efl poufTer la bonté iufqu'à l'extravagance»

On n'agit point ainfi dans les moindres maifons.

Mais vous avez du fens , écoutez mes raifons.

Je fuis homme.
PAS Q U I N.
A coup fur.

S A N S P A I R.
Voilà mon plusbeau titrej;

Fuflai-ie des humains ,ou le maître , ou l'arbitre,

Oui, mon cher, je fuis homme; & vous l'êtes aufîi j

N'eli-ilpas vrai ?

P A S Q U I N.
Du moins je l'ai cru iufqu'icu

Mais entre vous & moi la différence efl belle.

S A N S P A I R.
Moi

,
je n'en connois point qui foit eflentielle.

Un homme en vaut un autre , à moins que par mal^»

heur

L'un d'eux n'ait corrompu fon efprit & fon cœur i

Car quel efl des mortels le pius confidérable ?

C'efl le plus vertueux & le plus raifonnable.

Et quel éft le plus vil ? C'ert le plus vicieux».

Il a beau fe targuer de fes nobles ayeux ,

Beau fe croire au-deflusde tous tant (^ue nousfoj»'^

mes.
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Dès qu'il eft corrompu, c'eft le dernier des hommes.
lalgré les préjugcb dei'éducation ,

Je ne vois point entr'eux d'autre JiflindHon ,

Le refte elVchi.iiérique aux yeux d'un homme fage l

Par conféquent , fur vous je n'ai nul avantage
i-

Et je dois oublier ce que vous reTpeâez

,

Si nous femmes égaux en bonnes qualités.

Vous ouvrez de grands yeux , & gardez lefilence l

Sentez-vous entre nous quelqu'autre difterence ?

PAS QUI N.
Oui , Monfieur , je la fens , ou jeferoisun fat:

;Vousêtesun Seigneur; moi, qui fuis-jefUn piéplatjj

S A N S P A I R.
Mais par quelle raifon ?

P A S Q U I N.
Je ne Duis vous la dire.-

S A N S P A I R.
Ni moi non plus. Le fort exerçant fon empire ,",

Vous a traité fort mal , & m'a fort bien traité.

Mes ancêtres jadis ont beaucoup éclaté.

Et , par des aâ-ions brillantes , héroïques ,

M'ont acquis de grands biens, des titres magnifique-sj

Qui, par fuccelfion , font venus jufqu'à moi

,

Vos ancêtres à vous ?...

P A S Q U I N.
Mes ancêtres ? Ma foi-.

Je n'ai pas, comme vous, Thonneur de les connoître^

S A N S P AI R..

Mais vous en avez eu ?

P A S Q U I N.
Cela pourroit bien être.

S A N S P A I R.

Le fait eft très-certaio. Mais
,

qu'eft-il arrivé:?

Ce que les plus puiffans ont fouvent éprouvé».

Comme du genre-humain lafortane fe |oue ,

Elle a mis vos ayeux au plus haut da fa roue ^

Puis s'eft fait un plaifu de les mettre au-delTous^

1^5 miêfls 5 a£irè$ avgir ^S'^yé fou CQurroqXg,
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De degrés en degrés font montés à r place ;-

Pur efl^t du hazârd ou d'une heuieuf'e audace a «>.

"Vrai jeu de la bafcule. Un côté penche en bas

En faifant monter l'autre : & je ne comprens pas-

Qu'un Grand qui voit régner cette viciiîîtude ,

Puiffe de la haAitear contrafter l'habitude.

Tout homme que le fort fit naître d'un haut rang,>

Doit fe dire en fecret : jj Je fuis d'un noble fang ,

3) Un autre eft d'un fang vil , à ce que j'imagine ;•

» Nous remontons pourtant à la même origine «*

Voilà comme je penfe ; 6c la raifon pourquoi

Je veux que fans contrainte on agiffe avec moî.

Toujours les premiers tems prefens à ma mémoire g.

Etouffent de mon cœur , & l'enflure, &la gloire;

Je me fais un plaifir de le mortifier

,

Et c'eft ce qui , fur-tout , me rend très-fingulier.

Les hommes font fi fous, qu'on ne peut être fage-'

Qu'à force d'éviter ce qu'on voit en ufage.

P A S Q U I N.

Vous dites vrai , Monfieur ; tous les hommes font-

fous.

Il n'eft plus ici-bas d'homme fage que vous.

SANSPAIR fe levant brufquement.

Ah , fi ! Vous me flattez. Quelle indigne bafleffe !•

P A S Q U 1 N.

Je croyois que des Grands vous aviez la foiblelTe J

La louange eft pour eux un fi friand ragoût.

Que je la prodiguois pour flatter votre goût ;

Mais la vérité fimple eft le feul mets qu'il aime.

J'ai cru vous prendre au piège , ôc j'y fuis pris moi^
même.
SANSPAIR lui prenant la main.

Oh! Parbleu , mon enfant , vous refterez ici»-

Holà } MooTieur Gorju ,
paroifiez.
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SCENE V I.

GORJU , SANSPAIR , P ASQUINî-

G O R J U.

iVJL E voici^.

îîe dîner vous attend.

SANSPAIR.
Tout-à-l'heure'

G O R J U à patt.

J'enrage.'

SANSPAIR.
Qu'on donne à ce garçon l'habit & l'équipage

Que j'avois deftiné pour fon prédécelTeur.

Get homme eft juftement de la même hauteur.-

S CENE VII.

SANSPAIR, PASQU I N.-

SANSPAIR.
Ites-moi,s'ilvou9 plaît, quel étoiîvotr«makr«i

P A S Q U I N.
Il logeoit ici près ; vous pourriez le connoître.

SANSPAIR.
Je ne connois perfonne.

P A S Q U I N.
Il alloit quelquefois,

Ou dîner , ou fouper chez le Marquis d'Arboîs*-

SANSPAIR.
Ah I ah ! De ce Marquis connoiffez-vous laffiflel?'

P A S Q U I N.
Mais j'enai oui parier. O l'étrange famille4-
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S A N S P A I R

En quoi donc ? >

P A S Q U I N, '

Ce Seigneur a deux ent'ans ; une fais»

Aufîi grave & pofé qu'un homme à cheveux grii :

Plus fmgulier que vous à la fleur de fon âge.

S A N S P A I R.
Efl-il poffible ?

P A S Q U I N.
Oui.

S A N S P A I R.

Cet homme eft nébîenfagel
P A S Q U I N.

C'eft un Caton fans barbe. Et fa fœur , à mon fens j'

Eft encor plus bizarre ; elle a vingt & deux ans

Tout au plus : à cet âge , au lieu d'être galante-j.

yive, enjouée. ..

S A N S P A I R.
Hébien ?

P A S Q U 1 N.
Elle fait lafçavante^

Elle lit jour & nuit les plus anciens Auteurs ;

Elle en fçait plus , dit-on , que les plus grande
Dofteurs.

S A N S P A I R tranfponê.

Tout de bon }

P A S Q U I N.
Oui , Monfieur.

S A N S P A i R.
Fort bien. Et fa iîgureij

P A S Q U 1 N.
Charmante , à ce qu'on dit.

S A N S P A I R.
L'aimable créature

Ç

P A S Q U I N.

Oh, oui. Mais toujours lire eft un tic rebutant»

S A N S P A I R.

^lùt iitt ciel que ma fgeur aut le mime peiichaatSI .
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Mais , loin d'étudier , c'eft une jeune folle

• )ui n'aime que Je fafte , & cela me défole.

vJn hommeTimple , uni , bien loin de la toucher^

Eft un monftre à les yeux , & n'ofe J'aprocher.

Lorfqu'en vos beaux habits je vous ferai paroitre.

Je veux que vous preniez les airs d'un petit-maîtreô

Les pofTédez-vous bien ?

P A S Q U I N.
Monfieur, fans vanité.

J'ai de rares talens pour la fatuité.

S A N S P A I R.
Je Tavois deviné par votre contenance.

Livrez- vous hardiment à votre impertinence^

De vos talens exquis je m'en vais m'amufer »

Pour plaifanter ma fœur , & la défdbufer.

Son goût s'eft déclaré par les airs à la mode î

Je n'imagine point de plus (ûre méthode
Pour les lui faire enfin haïr 6c détefter ,

Que d'avoir un valet propre à les imiter.

Par cette comédie elle pourra connoître

Que d'un homme de rien on fait un petit-maître ,

Et qu'un jeune Seigneur , fous ce fade maintien
,

D'un homme d'un haut rang fait un homme derienvj

Fin du fécond AEie,

<•©•)
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
LE COMTE, PASQUIN.
P A S Q U I N menant fon maure par la main*

jEnTRE vîtc&fansbruîî.
L E C O M T E.

Voilà bien du myftéref
PASQUIN.

Pour venir à vos fins rien n'eft plus néceffaire.-

LE COMTE.
Bon î Sanfpair eft-il donc un homme à redouter ?

PASQUIN.
Car vos airs étourdis vous allez tout gâter^

t
' "S

SCENE IL
LE COMTE, LISETTE, PASQUIN^

LISETTE.
/Efl vous , Monfieur le Comte ?

PASQUIN.
Oui , grâce à mon adreffe.

LISETTE.
Soyei le bien venu.

LE COMTE.
Montons cheztamaitreiïe*'
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LISETTE.

^ -ut doux. EUe viendra dans un petit moment*

LE COMTE.
Méne-moi fans tarder à fon apartement.

LISETTE.
Du fang froid , s'il vous plaît.

LE COMTE.
Le fang froid m'împoftunci

P A S Q U I N.
Croyez-vous donc céans être en bonne fortune l

LE COMTE.
Non pas. Mais ennemi de la formalité ^

J'aime que l'on réponde à ma vivacité.

LISETTE.
L'excès de votre feu pourroit ici vous nuirCi-

P A S Q U I N.
Soyez plus circonfpe£l.

LE COMTE.
Ce faquin me fait rire.

Circonfpeû ! Eh , fi donc ! Ce n'eft pas le bon aîf«

LISETTE.
C'eft celui qui convieni^chez Monfieur de Sanfpair.

LE COMTE.
Mais tu ne fçais donc pas que j'aime à la folie ?

Le moyen ? . . . Ah l Je vois ma charmante Julie.

SCENE III.

JULIE, LE COMTE , PASQUIN , tlSETTEi.

LE COMTE prenant la main de Julie,

jLjî. É bien , mon adorable , enfin voici le jour

Où novîs. pourrons en forme exprimer notre amourj^;

Car je croi qu'encre nous il efltrès- réciproque,

£t que de vous à moi tout eu fans, équivoque*.
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JULIE bas à Lifette.

Ah, qu'il eft différent de ce vilain Baron !

L I S E T T E 3^^ ^ Julie,'

D'accord : mais il a l'air un peu trop fanfaron."

i \J h \ E bjs à Lifette.

C'eft le bon air.
'

L l S E T T E bas à Julie,

Tant pis.

LE C O M T E^ 'ulie.

Vous balancez , me femble ?

Quoi ? La confultez-vous ?

JULIE.
Non. Mais c'eftquejetremble'ij

LE COMTE.
Et de quoi tremblez- vous ?

JULIE.
Mon frère peut venlr,^

L E C O M T E.

Qu'il vienne. Ne fongeons qu'à nous entretenir

En pleine confiance ; & , s'il furvient un frère ,

Pour le rendre traitable on fcait ce qu'on doit faire^

J U L l'E.

Bon Dieu ! Que dites-vous ? Il faut le ménager j

Mon fort dépend de lui.

LE COMTE.
Je fçaurai l'engager

A m'être favorable : & , félon l'aparence ,

Il ne peut ignorer mon rang & ma naifTance.

Un homme de ma forte ofe fe prefenter
,

Et ne (entrien en foi qu'on puilTe rebuter.

JULIE,
Je ne vois rien en vous qui n'ait le don de plaire ;

Mais peut-être eft-ceaffez pour dégoûter mon frer^
LE COMTE.

Pour le dégoûter ?

LISETTE.
Oui»
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L E C O M T E.

Parbleu , vous m'étonnez.

;;1 travers eft-ce là r

JULIE.
Le ton que vous prenez

,

Vos tttaniéres , vos airs , que je trouve admirables J

Pourroient bien à fes yeux paroître infuportables.

LISETTE.
Oh 1 Je vous en répons.

LE COMTE.
Ma foi, tant pis pour lui.

Je fuis précifément ce qu'on gû aujourd'hui.

P A S Q U I N.

Précifément voilà ce qu'il ne faut pas être

Devant lui. Sçavez-vous comment il faut paroître.

Pour s'emparer du cœur du Comte de Sanfpair ?

Prudent , fage ; en un mot , renoncer au bon air.

L "e C O m T e f;z riant.

Prudent ! Sage ! Oh ! Parbleu , le projet eft rifible."
" LISETTE.

Pour un amant bien tendre il n'eft rien d'impoffible.

LE COMTE.
La maxime eft touchante , elle a le tour nouveau ',

Et jamais l'Opéra n'a rien dit ie plus beau.

Je veux la mettre en chant.

LISETTE.
Si vous êtes bien fage ,

Vous fongerez plutôt à la mettre en ufage.

LE COMTE.
Comment, diable! Voilà de la précifion !

Cette fille a l'efprit plein de réflexion ;

Et je vous avouerai qu'elle me perfuade.

( à Julie. )

Votre frère , ma bel e , a donc l'efprit malade ?

JULIE.
Un peu vlfionnaire , & , s'il faut dire tout

,

Vous êtes trop charmant pour être de Ion goût»
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LECOMTE. ^

Il faut m'en confolerpuifque je fuis du vôtre ; ^
Car nous avons le donde nous charmer l'un l'aut

K'efl-il pas vrai ! Du moins vus beaux yeux me ren-

dit:

Expliquez-vous comme eux.

JULIE.
Leur langage fuffit.

LE COMTE.
Non. J'attens un aveu de votre aimable bouche»

Ma propofition , je croi , vous effarouche.

- JULIE.
Il eft vrai ; car enfin . .

.

LE COMTE.
Ah ! Voub faites l'enfant !

Dites-moi : Je vous aime ; & je fuis triomphant,

JULIE.
Moi ! Vous direcela ! Dites-le moi vous-même.

LE COMTE.
Oh ! Parbleu ,volontlers,ôicentfoîs. Je vous aime.

Et je vous fais ferment que mon fidèle amour
Eclatera pour vous jufqu'à mon dernier jour.

Les tranfports que je fens vont jufques à l'extafe.

Si je ne vous dis vrai , que la foudre m'écrafe.

Puiffai- je en cet inftant mourir à vos genoux.

( En je levant. )

Efl-ce là s'expliquer i Allons , ma reine , à vouSo

JULIE d'un air confus»

Monfieur , en vérité . .

.

LE COMTE.
La réponfe eft gentille.

LISETTE.
Ceft vous répondre affez pour une honnête fille.

Vous aimez , on vous aime , & )'en fuis caution.

L E C O M T E.

Corcs pour corps ?

LISETTE.
Oui , Monfieur. i. n'efl plus queflion
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' de gagner fon frère , & c'eft- là l'encloiiûre.

L E C O M T E.
' e faire pour cela ?

LISETTE.
Changer votre figure ,

.Vos manières , vos tons , vos difcours.

LE COMTE.
Oh !.Ma foi;

Tu me demandes trop.

LISETTE.
Et je vous foutiens , moi ;

Qu'avec beaucoup d'efprit & beaucoup de ten-

dreffe.

On fçaitfe retourner. Songezque le tems prefTe.

LE C O M T E ^/z riant.

Oh ! Je n'en doute pas.

JULIE.
Vous l'interprétez mal.

Le tems eft précieux quand on craint un rival»

L E C O M T E.
Quel eft-il ?

P A S Q U I N.
Un Baron.

JULIE.
Apuyé de mon frère.

L E C O M T E.
Un Baron, dites-vous ?

LISETTE.
Oui, delà GaroufEere»

JULIE.
Je le hais, je l'abhorre; 6c mon frère en eft fou.

L E C O M T E.

D'où fort cet animal ?

LISETTE.
Il nous vient du Poitou»

LE COMTE.
LalfTez-mo! faire, allez, & vous verrez merveilles.

Je veux.devantSanlpair lui couper les oreillei»
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P A S Q U I N.
Selle expédition ! \

LISETTE. - v^
Voilà le vrai moyett

De vous faire une affaire , & de n'y gagner rien»

LE COMTE.
Quoi ! j'aurai pour rival un pareil perfonnage ?

Vn campagnard ? Un fot ?

LISETTE.
Il l'eft à triple étage;

Et c'efl par-là qu'il plaît au Comte de Sanfpair

,

Qui le détefleroJt s'il avoitle bon air.

P A S Q U I N.
Voulez-vous obtenir votre aimable Mnîtreffe ?

ÏJiez avec Sanfpair & d'efprit & d'adrelTe.

Sous de graves habits cachez l'air cavalier ;

Pour paroître à fes yeux bizarre & fingulier ,

Et , de ia tête aux pieds , tout autre que vous n'êtesi

Vous gagnerez fon cœur fi vous le contrefaites j

Sinon , tenez-vous sûr qu'il vous rebutera.

LE COMTE.
Je veux bien l'imiter ; mais qui me l'aprendra ?

P A S Q U I N.
Moi. Je le fçai par cœur ; & je vais vous inftruire.

Soyez fage un quart- d'heure, & laiflez-vous conr
duire.

LE COMTE à Julie,

Pour m'adurer de vous je vais me transformer ;

Et vous éprouverez que je fcai l'art d'aimer.

P A S Q U IN à Julie,

Madame , il fautaufii nous aider.

JULIE.
Que ferai-je ?

P A S Q U I N.

Sanfpair va m'employ er pour vous drefler un piégCt

Il veut me transformer en Seigneur important,

Armé de ces grands airs que vous cflimez tant :

Mais, loin de m'admirer, comme vous pourriez

faire

,

Traitez
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- JULIE.
ft affez. Prenons donc une f-'orme nouvelle.

LISETTE.
Quelqu'un vient.

LE COMTE.
C'eft ma fœur. Jufqu'au revoir , ma belle,

î'efpére par mes foms mériter votre cœur.

SCENE IV.

LA COMTESSE, JULIE, LE COMTE,
LISETTE, PASQUIN.
LA COMTESSE. .

J'Entre un peu librement

L E C O M T E à la ComuJJk.
Cnez votre belle-fœur

( Ou , du moins , peu s'en faut
;
pomt de cérémonie.

Âprochez.
LA COMTESSE,
J'en aurois une joie infinie.

LE COMTE.
Hé bien donc, vous l'aurez. D'avance embraflezr

vous ;

Et vivement.

LA COMTESSE embrajfant Juîîe.

Pour moi c'eft un ulailir bien douxJ
JULIE.

Et moi , Madame. . .

.

LE COMTE.
A ''air dont la kène commence ,"

Je vois que vous a irez bien tôt Lit connoiflance.
Plus vous vous aune: ez , plui je ferai content.

Sans aJieu.

LA COMTESSE.
Vous for tez j"

Tome ni, I
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Js reviens à l'infl*

SCENE V.

LA COMTESSE, JULIE, LISETTE.

LA COMTESSE.
J E ne m'étonne plus fi monfrere vous aime.

JULIE.
Le croyex-vous , Madame?

LA COMTESSE.
Et j'en fuis sûre même.

JULIE.
Vous êtes obligeante.

LA COMTESSE.
Et fincére.

JULIE.
Entre nous

,

De fon penchant pour moi quelle preuve avez-vous?

LA COMTESSE.
Quelle preuve ? Il refufe un parti très-fortable

,

Fille puiffamment riche , & même aflez aimable :

}Aon père en eft outré , fans avoir deviné

L^ caille d'où provient ce refus oblliné.

Four moi
, je la fcavois , & l'ai fi bien cachée, .".

JULIE.
"^'otre frère m'a plû .je lui fuis attachée ;

Je croi lui plaira aufli : mais , parce que j'aprens ,

Pour traverfer nos vœux nous avons deux tirans.

11 cédera peut-être au pouvoir defon père :

Ma mère m.'a foumife à celui de mon frère ,

Qui me delVme un fot que je haisà ia mort.

Des plus tendres amans voilà quel eû. le iort !

Toujours leurpalîion trouve un injurte obfiacle ,

Et
,
pour les rendre heureux , il faut quelque miracle.
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SCENE VI.

SANSPAIR écoutant fans paraître , L A COMr
TESSE, JULIE, LISETTE.

LA COMTESSE à Julie.

ngr
V Ous pouvez refpérer.

JULIE.
Ah ! Je n'ofe.

L A C O M T E S S E.

Eh
, pourquoi ?

JULIE.
Mon frère eft bien bizarre.

SANSPAIR
apercevant la Comtejfe.

Eft-ce elle que je vol ?

LA COMTESSE.
Four moi ,

j'en juge mieux. Quoique dans fon {y{-

tême
Il me paroifTe outré , c'eft la fagefTe même.

SANSPAIR à pan . fans être vu,

C'efl: ma belle Ccmteffe. Oui
, je n'en puis douter»'

Un mo vent à l'écart je m'en vais l'écouter.

Il faut me mettre au f<iit avant que de paroître.

JULIE.
yousle connoi/Tez mal.

LA COMTESSE.
Je croi le bien connoîtrej

JULIE.
Mon frère n'efl pas tel que vous vous le peignez.

Lui , la fageffe même 1 Ah , bon Dieu 1 Vous crai*^

gnez

De vous ouvrir à moi fqr Tes bizarreries

,

Mais je fçai qu'on en fait mille plaifanteries.

I2
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Je le fçai comme vous ;& je fçai bien aiiiTi •

^

Que l'on a très-grand tort. Mais n'eft il pas ici ?

Je voudrais lui parler. Vous êtes interdite ?

JULIE.
Oui , Madame, il eft vrai. Vous, lui faire vifite?

iVous in'étonnez.

LA COMTESSE.
Pourquoi ?

JULIE.
Les femmes lui font peur.

LA COMTESSE.
Si nous lui dép'.aifons , c'eft pour nous un malheur.

Mais il a mon portrait , on vient de me l'aprendre ,

Etie viens le prier de vouloir me le rendre.

JULIE.
Il a votre portrait? Rien n'eft plus furprenant.

Eh, comment i'a-t'il eu ?

LA COMTESSE.
Comme en me promenant

J'ai perdu ce portrait fans m'en être aperçue,

Il faut que ce Sanfpair il ait frapé la vue
;

Et de là je conclus qu'il l'aura ramaffé,

JULIE.
Jamais portrait fi beau ne fut fi mal placé.

A le ravoir d^ lui vous n'aurez pas de peine.

LA COMTESSE en fouriant.

Vous tie mortifinez u l'étois aflez vame

Pour croire que mes rrc(it!> euiTent pu le fraper.

JULIE.
Lui ? D'un portrait de femme il pourroit s'occuper ?

D'une telle foib'efTe il ell très incapable ,

Quoiqu'il eût dû d'abord vous trouver adorable.

Vos rraitb font accorr piiS . piquan»- ik gracieux ,

Mais rien ne tout cela n'aura flatté fes yeux,

( confidéranr la Comtejje, )

Ah 5 Madame !
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Quoi donc ?

JULIE.
Que cette étoffe ed belle !

LA COMTESSE.
Le deiTein m'en a plu ; c'eft la mode nouvelle.

Cela coûte fort cher ; mais pour me contenter

Je ne regrette point ce qu'il m'en peut coûter.

Je cours au plus nouveau.

JULIE.
C'eft trèi-bien fait , Madame.'

SANSPAIR à pan.

Pour une philofoDhe elle paroît bien femme !

LA CÔMTESSEà Julie

Et ces denteiles-ci , qu'en dites-vous ?

SANSPAIRi pan,
Encorl

JULIE.
Ah ! Rien n'eft plus parfait.

LA COMTESSE regardant la robe de Julien

Que j'aime ce fond d'ot!

Sous ces brillantes fleurs fi bien dillribuées l

Elles font, à mon lens , artiftement nuées.

JULIE.
Cette robe me plaît , & je la mets fouvent.

Mais fuis-je bien coiffée ?

LA COMTESSE.
Un peu trop en ayante

Coiffez vous déformais un peu plus en arriére
,

Vos traits fortiront mieux. Pour moi, c'eil ma
manière.

SANSPAIR à part.

Je tombe de mon haut.

JULIE à Lifette.

Suivez cette leçonî

SANSPAIR à part , & plus haut.

La femme la plus fage a bleu peu de raifon !

I 3



ïc,8 L'HOMME SINGULIER,LAC M T E S S E.
J'entens quelqu'un parler.

JULIE.
C'eft mon frère fans doutei

LISETTE.
C'eft lui-même vraiment. Je croi qu'il nous écoute.'

SANSPAÎR fe montrant.

Oui , j'écoute , Liferte ; & j'ai tout entendu.

JULIE.
Ce que j'ai dit de vous ?

SANSPAIR.
Je n'en ai pas perdu

Le moindre petit mot.

JULIE.
Tant pis pour vous , mon frère.

Voilà des curieux l'avanture ordinaire.

LA COMTESSE.
Vous fcavez donc , Monfieur , ce qui m'amène ici ?SANSPAIR.
Oui, Madame. Et c'eft moi., .

JULIE.
Je le fçai bien auflî j

Et j'ai promis pour vous. . .

.

SANSPAIR.
Promettez pour vous-même,

[ à la Comtefje.
)

Ma fœnr, & point pour moi. Mon bonheur eft

extrême
De trouver le moment de vous entretenir ,

Madame. J'ai voulu tantôt vous prévenir ;

Mais on m'a dit. ...

JULIE.
Oh ! Oh ! De la galanterie î

C'eft du fruit tout nouveau.

SANSPAIR à Julie & Lifette.

'

Laiffez nous
, je vous prie.

JULIE.
Volontiers. *
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No!i,reftez. Nous lailTez-vous tous deux?
JULIE, en Jortant.

Je répons de mon frère ; il n'eli pas dangereux.

SCENE VIL
SANSPAIR, LA COMTESSE.

S A N S P A I R.

Jf E débute, Madame , en marquantma furprire.'

LA C Cî M T E S S E.

Eh , de quoi , s'il vous plaît ?

SANSPAIR.
De vous voir fi bien mife ;

De voir dans vos cheveux ce doâe arrangement ;',

De vous vous voir afFe£ler cet air, cetenjouen^ent
,'

Ces petites façons, ce gracieux langage

Dont les femmes du monde ont raffiné Tufage
,

IJlage qui corrompt les elprits & les cœurs ,

Et qui ne peut manquer d'influer fur les mœurs.
Quoi? Vous fçavez parler d'étoffes , de dentelles ^

Et vous vous abaitlez jufqu'à ces bagatelles ?

Ou Monfieur votre père a voulu me tromper ,

Ou îa mode jamais n'a dû vous occuper;

Vous devez l'ignorer fi vous êtes fçavante
,

Et fentir de Thorreur pour tout ce qu'elle in vente*,

L A C O M T £ S S E.

Avez-vous dit , Monfieur?

SANSPAIR.
Jo pourrois a]outer . . .LACOMTESSE.

Tout ce qu'il vous plaira Je fçai l'art d'écouter ,"

Même certains difcoxirs qui pourroient me déplaire;

Et j'ai, quand ill§ faut , la foret de me taire ;

I4
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S A N S-P A I K^a^part.

Ciel ! Auroit elleencor cette perfeftion

Jointe fi rarement à l'érudition ?

Une femme d'efprit (e forcer au filence !

Rien ne me paraît plus contre la vraf(imblancea

( Ils fe regardent fans rien dire.
)

i^haut.

Elle fe taît pourtant. Vous ne réoondez point?

LA COMTESSE.
Continuez , Monfieur ; j'artens le fécond point,

SANSPAIR^ pan.
Voilà certainement une étonnante femme !

( Ils gardent encore le filence. )

LA COMTESSE en foûrlanu

Hé bien , vos argnmens (ont-ilb prêts i'

S A N S P A I R.

Non, Madame
ji'

Je n'ai plus rien à dire, &' ie fuis conf ndu.

LA COMTESSE.
Vous répliquerez donc quand j'aurai répondu !

Or voici ma réponfe. Une femme fçavante

Doit cacher Ion fçavoir , ou c'eft une imprudente.
Si la pédanrprie eft un vice d'efprit

,

Quela (ociété de tout itm^aprofcrit,

li' fi contre un pédant tout le monde déclame
,

So. ffrifat'on fon air , les tons dans une ftinine ?

Jr me le tiens pour dit , mon fexe eftt ondamn4
A fe borner aux riens pour lefquels il eft né.

Je f(,ai que s'il en fort il paroît ridicule ;

Ou'il taut qu'une fçavante en public diflimuie ,"

Et s'impole la loi de n'y briller limais
,

Pour contraindre l'envie à la lailTer en p,.ix.

Se tenir au niveau dts femmes ordinaucs ,

Se p'êter , fe livrer à des fujets vult; 'ires ,

S'aflervir à la mode, en parler doftement ,

Voilà ce qu'elle doit aflefl'er poliment :

Ao lieu que (on içavoir la taie palier pour folte,

S'il ne fe mafque pas fous un dehors frivole.
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Votre difc ours , avec fincérlté ,

Me prouve votre amour pour la fociété.

LA COMTESSE.
A mon âge , Monfieur , faut-il que j'y renonce ?

S A N S P A I R.

Je vous en convaincrai b'en-tôt par ma réponfe,'

LA COMTESSE.
Nous allons voir. J'écoute avec attention.

S A N S P A I R.

Tout efprit devient fort par l'érudition.

Une femme qui joint le içavoir à fes charmes

,

Des dilcours du public ne prend jamais d'aliarmss;

Elle laifTe en partage à de foibles efprit s

La mode &. le bon air , objets de/on mépris.

Loin de chercher à plaire, elle craint cette gloire â

Son efprit fur fon cœur emporte la vifîoire ;

Aux foibles de fon fexe elle fçait s'arracher

,

Et le mépris desfots ne fcauroitla toucherc

LA COMTESSE.
Cette maxime là me paroît un peu fiére ;

Pour me perfuader elle eft trop finguliére :

Et je hais ... (je vous parle avec fincérité^

Toute afFe£tation de fingularité.

S A N S P A I R.
Vous voulez relTembler , & vous êtes fcavante ?

LA COMTESSE.
Si l'on ned finguliére eft-on donc ignorante î

Erreur. Je vois fouvent de fublimesefprits,

Desfçavans dont le monde admire les écrits ;

Mais je ne leur vois point affecter des manières

Qu'on puilTe, avec rai fon
,
prendre pour fin guliéres;

Je trouve qu'au contraire ils font tous leurs efforts

Pour cacher leur fçavoir fous d'aimables dehors.

Et fi, chez les anciens , de doftes Fanatiques

Ont cru fe diflinguer fous les haillons cyniques
,

Les plus fages mortels ont toujours m.éprifé

Les- écarts fingulier ;i'un orgueil déguifé.

î 5
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D'un doux extérieur ont orné la (agefle :

On ne les a point vus
,
par fingutarité

,

Rompre tous les liens delà fociété
,

Afteâ:er des façons qui n'ont point de fembiables y
Et

,
pour fe diftinguer , fe rendre infuportables.

SANSPAIR vivement.

Je verrois de fang froid tant d'erreurs, tant d'abus ?

Je pourrois fréquenter des hommes corrompus ?

LA COMTESSE.
Eh

,
qui parle de vous ? Ma thèfe eft générale.

SANSPAIR.
Ah ! Je ne fens que trop où tend votre morale.

LA COMTESSE.
Comment j vous êtes donc un homme fingulier ?

SANSPAIR.
Oui. Je refpire l'air en mon particulier.

En tous lieux la raifon eft ma feule compagne.
Quand le beau monde accourt

, je fuis à la campa»

Le plaifir d'être feul m'y fait braver le nord,

Et j'accours à Paris quand le beau monde en fort.

LA COMTESSE.
Moi

,
je veux qu'à fon fiécle un fage s'accommode»

Une fageflé outrée efttoujours incommode

,

Dégoûte, irrite , ofFenfe au lieu de corriger.

De fa mauvaife humeur on cherche à fe venger
;

Pour la rendre odieufe il n'eft rien qu'on ne faiTe :

Je pourrois le prouver par un beau trait d'Horace,^

Mais il me fiéroitmal de citer les auteurs.

Rien n'eft plus innocent ni plus pur que vos mœurs.
Je vous metsau-deffus de la plupart des hommes;
Mais vivons, croyez-moi, pour le fiécle où nous

fommes ;

Tâchons de nous fauver de la corruption ,

Sans donner toutefois dans l'afteclation.

Imiter dans ce tems la' candeur du vieux âge ,

Ses modes, fes façons, c'tft être outrément fage»
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Pour moi qu) .V. .c .^ j-nae , & qui ne le fais pas

,

Je me borne à des vœux , 6c ie me dis tout bas :

j) Puiffent la foi , l'honneur , & la pudeur antique ,

j> Reprendre fur les cœurs un pouvoir defpotique !

ï> Après tant de rebuts qtii t'ont fait (ouplrer,

« Vertu trop négligée , ofe te remontrer, «t

Ces fouhaits que je torme & répète fans cefTe ,

Avec humanité font parler la fagede :

Ils peuvent à la fin pénétrer jufqu'a-ux cieux
,

Et faire plus d'effets que des cris odieux.

S A N S P A I R.
Plus vous parlez . Midame , & plus je vous admire j

Mais vous ne m'étonnez que pour me contredire.

C'eftun crime à vos yeux d'ofer fe diftinguer;

Pour leur paroitre faoe , il faut extravaguer.

LA COMTESSE.
Diftinguons , s'il vous plaît , car ie hais l'équivoqye.'

Un fagelcit la mode, & tout bas il s'en moque ;

Il détefte l'erreur , le vice., les abus.

Mais fans rompre en vifiére aux hommes corrompus»
Ce qu'on admire à tort lui paroit pitoyable

;

Mais fon goût ne doit pas le ren Jreinfociable.

S A N S P A I R.

Je ne m'attendois pas à ces doâes leçons.

AinH donc vous blâmez mon hibit , mes façons ?

LA COMTESSE.
Oh! Très-abiolument. J'ofe même vous dire ,

Que fi fur votre cœur l'avois le moindre empire ,'

( Carpourguider l'efpritil faut gagner le cœur)
Je voudrois que d'abord vous me hlBdz l'honneur

De me facrifier vos façons finguliéres

,

Pour prendre du beau monde &. l'air, &les ma-
nières.

^ Je fens combien fur vous cet effort feroit grand j

Et l'on pourroit compter fur un pareil garant. ^SANS? AIR très vivement.

Moi , devenir un fat ? Un étourdi , MaJame ?

(^ua«d vous m'infpireriez la plus ardente flarnm»

,

1 6
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Vous ne me feriez pas varier un nioment.
Vous êtes, je l'avoue, un prodige charmant :

Un inftant m'offre en vou.s tant de rares merveilles^.

Qu'avec peine j'en crois mes yeux 5c mes oreilles.

Vous fçavez être fage avec vivacité ,

Et la fcience en vous relevé la beauté :

Mais tous nos fentimens s'accordent mal enfemble y^

Et je ne puis aimer que ce qui me relTemble.

^LA COMTESSE enfoûrianu
Je n'ai plus rien à dire après un fi beau trait.

Pour ne plus difputer , venons à mon portrait.

M'y reconnoiHez-vous? Y trouvez-vous quelqu'aa»
tre ?

S A N S P A I R.

Madame , il eft trop beau pour n'être pas le vôtrg»

LA C O M T E S S E e/2 riant.

Vous êtes très-galant
,
quoique très-fingulier*

Um'apartient donc ?

S A N S P A I R.

Oui. Je ne puis le nier^

LA COMTESSE.
Vous fçavez que chez vous je viens pour le reprené

dre :

Vous ne refufez pas , je croi , de me le rendre ?

SANSPAIR tirant le portrait de fa poche^.

Madame , le voici.

L A C O M T E S S E. '

Donnez.
SANSPAIR.

Oh ! Doucement;
liaifTez-moi , s'il vous plak, l'adm.irer un moment.

( En regardant le parti ait. )

Les beaux traits ! Ah » quels yeux ! Quelle admira-r

ble bouche 1

Voilà de quoi charmer le cœur le plus farouche.

( Il baife le portrait.
)

Adieu j divin portrait j dont mes yeux enchaatés^*,i
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LA COMTESSE lui voulant ôter le portrait,

Monfieur, vous prenez là d'étranges libertés.

S A N S P A [ R /«i rendant le portrait,

Puirque j'ai fait le crime , il faut que je l'expie.

( Il la confïdére. )

Mais que l'original furpafTe la copie !

Oui
,
plus je vous regarde , & plus je lerefTens ,

Quoique votre portrait ait des traits raviffans.

LA COMTESSE regardant le portrait.

L'art du peintre y paroît plus que la reffemblance»

S A N S P A I R
reprenant brufquement le portrait.

Voilà pourtant vos yeux.

LA COMTESSE voulant le reprendre.

Rendez-moi . .

.

S A N S P A 1 R.
Patiencç;

Je veux vous comparer à loifir trait pour trait.

( Il regarde la ComteJJ'e & le portrait tour-à-tour. )
Madame, croyez- moi, laifTez-moi ce portrait.

J'aime à le regarder , j'en ai pris l'habitude i

La réparation (eroit pour moi trop rude.

LA COMTESSE.
N'importe j il me le faut.

S A N S P A I R.
Ah ! Si vous prétendez .

', l

Quoi , férieufement vous le redemandez ?

LA COMTESSE.
En pouvez-vous douter ? J'ai peine à vous com-

prendre.

SANSPAIR tendrement.

Ah ! Vous m'entendriez fi vous vouliez m'entendre»

LA COMTESSE.
J'y fais tout mon poflible.

SANSPAIR^ part.

En vain je me combat?»
O, ma foible raifon , ne m'abandonnez pas l

Jamais f^mme pQur oioinç fut
fï
danger ^ùfe»
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LA COMTES .' orriAr^<2rf.

Ah ! S'il pouvoit m'aimer, que je ferois heureufe !

Mon portrait m'auroit-il procuré ce bonheur ?

CelTez , fiére raifon , de défendre Ton cœur.

SANSPAIR fonant de fa rêverie.

Hé bien , Madame?
LA COMTESSE.

Hé bien }

SANSPAIR.
Perdrai-je refpérance

De garder ce portrait i

LA COMTESSE.
Et fur quelle aparence

Oferols-je , Monfieur, le iaiffer en vos mains i

Expliquez-vous du moins.

SANSPAIR.
Ah ! c'eft ce que je craînsi

LA COMTESSE.
FînifTons donc , Monfieur. J'attens ici mon père :

Que lui dirai-je }

SANSPAIR.
Eh , msis . . . Dites-lui fans myftére ^

Que j'ai refulé de . . . Non , ne lui dites rien ,

La chofe iroit trop loin; car vous comprenez bien

Qu'il voudroit pénétrer la véritable caule

De ce refus.

L A C O xM T E S S E.

Sans doute.

SANSPAIR.
Et fi je lui propofe

Quelque accommodement .... car on n'en peuî
trouver.

LA COMTESSE.
Je ne le prévois pas.

SANSPAIR.
Je vais vous le prouver^
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SCENE VIII.

LE MARQUIS , SANSPAIR , LA COMTESSE.

LE MARQUIS.
J E vous furprens tous deux , & m'en fais une fête>

Vous avez dû former un pîaifant tête-à-tête 1

SANSPAIR.
Pas trop pîaifant.

LE MARQUIS.
Comment ? Avez-vous difputé ?

LA COMTESSE.
Mais , oui. J'ai combattu la fingularité.

LE MARQUIS.
De quoi vous mêlez-vous ? Chacun a fa folie.

La vôtre
,
par exemple, eft la philofophie

;

'ToujouTf' Locke , Leib/iit^, Defcanes , ou Newtons*
Mais (ongez que bien-tôt il faut changer de ton ,

Et vous raccoutumer au langage ordinaire ;

Car j'efpére ce foir conclure notre affaire.

Vous aurez un époux tout fimple , tout uni

,

Qui d'érudition me paroit peu muni

,

Et qui defirera , félon toute aparence ,

Que tout votre fçavoir fe borne à fa fciencej

( à la Conueffe, )

Avez-vous ce portrait i Vous ne répondez rien ?

SANSPAIR.
Etes-vousfi preffé ? Vous me permettrez bien

De le garder encor.

LE MARQUIS.
Je ne puis le permettre ,

Au Marquis de Beaufang je viens de le promettrç»

SANSPAIR.
A Beaufang J.
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LE M A R Q V\, >
Oui , Monfieur.

S A N S P A I R.
Je le lui remettrai.

LE MARQUIS.
Quand cela , s'il vous plait ?

S A N S P A ! R.
Quand je confentirai

Qu'il époufe Madame.
LE MARQUIS.

En voici bien d'un autre;

Songez-vous. ...

S A N S P A I R.
Mon aveu doit confirmer le vôtre,

Beaufang, vous le fçavez, n'eftpasencor majeur >'

Et vous fçavez auffi que je fuis Ton tuteur.

LE MARQUIS.
Oui , mais des deux côtés l'affaire eft convenable ^
Et ne fçauroit manquer de vous être agréable.

S A N S P A I R.
Ceft félon.

LE MARQUIS.
C'eft félon '

S A N S P A I R.

D'abord , il faut fçavoit

Si Madame y confe^^t.

LE MARQUIS.
Je n'ai qu'à le vouloir;

Elley confentira.

S A N S P A I R.

Par pure complaifancs J
Peut-être.

L E M A R Q U I S.

Ah ! Je voudrois qu'elle fit réfiftancç.

S A N S P A I R,

Moi
,
je veux que Ton cœur décide de fon fort,

J^ous devons l'établir juge en dernier rsilort.
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LE* K^UiS à la Comup,

Hé bien
,
pronon-ez donc.

LA COMTESSE.
Je DP !e puis encore.

LE MARQUIS.
Mais quand le pourrez voll^ ?

LA COMTESSE.
Voilà ce que j'ignore,

LE MARQUIS.
Je croi< qu'ils font d'accord pour me tare enrager.

On établit un juge . il ne veut pas juger.

L a' C O M T E S S E.

Hélien.puifque Monfieur prétend que je prononce,'

Il aura la bonté de d;6ter 'Tia réponle.

SAN S P A I R.

Moi , Madame :

LA COMTESSE.
Oui , Monfieur , je m'en raporte à vous.'

Je veux de votre main recevoir un époux.

Votre décifion fera ma loi fuorême ,

Et vous me guiderez beaucoup mieux que moi-

même.
Je fuis d'un fe^èç foible & fujet à l'erreur.

Vous avez trop de fens , de vertu . de candeur ,

pour ne me pas donner un confeil falutaire.

Vous connoifTez Beaulan^ fon bien . Ton cara£lére;

Et , il vous décidez qu'U eft digne de moi

,

Dès ce foir je lui donne iv mon cœ:ir , & ma foi.

LE MARQUIS.
C'eftbien dit. Je reviens à l'avis de maille.

Hé bien , fervez-nous donc de père de famille.

Prononcez.
SANS PAIR.

Je ne puis.

LE MARQUÎSJ part.

Quel myftére eft ceci ?

SANSPAIR après avoir un peu rêvé»

youlez.-VQUs revenir dans deux iieures d'iciï



/

aïo L'HOMME SINGl^OlF.R ^,

Ce n'eft pas demander trop de tv,ni r* me femble.
LE MARQUIS..

Dans deux heures d'ici nous reviendrons enfemblei
A l'égard du portrait . .

.

LA COMTESSE.
Monfieur le gardera

,

Et, fuivant fon arrêt , il en dirpofera.

LE MARQUIS.
Allons donc.

SANSPAÎR donnant la main à la ComteJJt,

Permettez que je vous reconduif©.'

LE MARQUIS.
Il n'eft point , difiez-vous , de plus haute fottife

Que cette façon là.

SANSPAIR.
Je l'ai dit, en effet ;

Mais on peut varier pour un fi beau fujet»

Fin, du, tro'ijième Alie^

é
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ACTE IV.

SCENE PREMIÈRE,
S A N S P A I R vivement.

^OLPrÈ. È s un long combat j'ai gagné la vifîoire»

( Parlant au portrait.
)

Enfin je vais te rendre , & rétablir ma gloire.

Trop dangereux apas qui m'impofez la loi

,

Je fçaurai triompher 6l de vous , & de moi.

Lâche ! Je me voyois à deux doigts de ma perte^

La raifon frémiiToit , & ne l'a pas loufferte
;

Grâce au ciel , (es leçons m'empechentde tomber:

Je m'étonnois auiîi de la voir fuccomber ,

Alais dans mon foible cœur elle s'eft raffermie >

Et je puis fans danger revoir fon ennemie.

Revenez, revenez, douce tranquillité ,

Déjà je fens en moi renaître la gaieté :

Suivons Tes mouvemens. Que l'aimable fageffe

Rétabliffe en ces lieux le calme & l'allégrefTe ;

Et que jamais l'amour ne trouble mon repos.

Que vois-je : Eft-ce Pafquin ? Il arrive à propoifcf
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SCENE II.

SANSPAIR, PASQUIN en habit de pétit-maître.

P A S Q U 1 N.

J E viens vous et lier ma nouvelle figure.

SANSPAIR.
Voyons.

PASQUIN.
Confi'oérez ce»> grâces , c. tte allure ;

Vov^z Ce coup ciu pied hors de mon efcarpm ,'

Et ..e panier boufFmt qui donne un air poupin;
Cela marque la r.iille . & dé^a^e à merveille :

La perruque nouce au niveau de l'oreille ,

C-tte bourfequi couvre i:n dos qu'on poudre exprè^
Onr un air cavalier qui f.iurmii'e d'attraits.

L'équipage ed comol'f , & Tuivant l'ordonnance»

SANSPAIR.
Sçavez vous l'étayer d'un aii de ruffifance

,

D'un ton impérieux , railleur , & décifit ?

PASQUIN.
Pefte ! C'eft le moyen de n'être pas oiTif.

Ces brillantes façons font un homme à la mode ;

Les plus achalandés n'ont pas d'autre méthode ; |

S'ils joignent à ces dons le précieux fecret

De rendre le public leur confident difcret:

Pour en venir à bout , leurs communesaiiûreÇ
Sont de fe confier chacun leurs avantures.

Morbleu, les bons propos ! Sans beaucoup méditer i*

Pour vous défennuyer je vais les imiter.

S A N S P A I B.
Vous avez donc fervi fous d'exceilf ns modeiles?

PASQUIN. ,

Ah , Monfieur ! Leurs façons me font fi naturelles^J^

Qu'il ne me manque rien qu'un pgu de qualiti
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Pour être le ^. '.,-ieur le plus accrédité.

{[l fe jette au cou de Sanfpair , & le ferre étroitement.

)

Eh .bon jour, cher M irquis.

S A N S P A I R.
Tijhleu . quelle carreffe !

P A S Q U I N
Cornment gouvernes-tu cette pauvr-? ComtefTe ?

Enti e nou5 , elle auroit quelques deffeins lur moi.
Mais je Içai ménager un ami tel que toi.

D'ailleurs . entant de lieux mes pas font nécefTaires ,

Que je n'ai pas le te ms de troubler tes ffaires.

Li Dorville à la fin a fixé tous mes foins
j

Je croi qu'elle m'aura deux grands mois tout au
moins :

Oui, parbleu , deux grands mois ; & je lui facrfie

La beauté du Marais qui m'aime à la tolie :

J'en fuis un peu honteux ; mais pour la nouveauté
Tu fçais qu'on ne p'amt pas une infidélité.

Ma petite mailon eil: propre au lête-à-tête ;

J'y régale demain ma nouvelle conquête.

Dans ces fombres réduits je redouble d'ardeur
;

Car moi . je hais l'éclat , &. )'ai de la pudeur.

La MarquiTe vou'oit étaler fa vidloire
,

Mais je n'ai pas voulu lui donner rrop de gloire.

S A N S P A I R.
Tels font don ies prcpos de nos jolis Seigneurs ?

P A S Q U I N.
Je les rends mot pour mot,

5 A N S P A I R.
Otems! O fiécle! O moeurs!

Q'ii rendezla raifon ,
la vertu hn^uiiére

( H tire le portrait , &> lui parle après i être jette dans
un fiuteuil.

Et vou-» me forceriez à changer ôc manières ?

D-i ce monde efif^ éné , ndicu^e . pervers ,

J'adopterois pour vous N. le ton 6l 'es airs ?

Eulîiez-vous mille fois plus de grâces , ca charmes,'

Ma raifon contre vous prendra toujours les armes »
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Et je vais à Beaufang vous céder far.-s regret.

P A S Q U I N e« riara.

A qui parlez-vous donc ?

SANSPAIR.
Je parle à ce portrait.'

Aprochez , admirer.

F A S Q U I N regardant le portrait.

Ah , Monfieur
,
qu'elle eft belle !

iVoilà de quoi tourner la meilleure cervelle.

( à part.")

Ceft la fœur démon maître: employons tout no-*;

tre art

A la bien féconder.

SANSPAIR.
Ce front & ce regard

Annoncent lan efprit profond , vafte Sifublime
;

Cet air modefte infpire & l'amour , & reftime :

Ces traits fins , réguliers ,
qui ravifTent les yeux

,

S'accordent pour former un tout délicieux.

Ouvrage favori de la dofte nature
,

L'original encor furpafle la peinture :

Cependant cet objet û gracieux , fi beau ,

Seroit de la raifon l'écueil &i le tombeau
;

Je l'admire & le crains : & la fageffe encore

Sçait préferver mon cœur des charmes qu'il adofe.

P A S Q U T N.
A votre place , moi ,

je m'y ferois rendu.

Pourquoi leur réfiOer ?

SANSPAIR.
Vous l'avez entendu;

P A S Q U 1 N.
SANSPAIR enfoima.1t.

Excellente morale !

P A S Q U I N.
'

Ne dit-on pas qu'Hercule a filé pour Omphale ?

SANSPAIR.
Hercule^toitun fou.
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•. •. A S Q U ï N.

Vous avez beau parler ,

Ilfjut que tôt O'J tard on fe mette à filer.

S A N S P A I R vivement.

Je ne changerai point , la choTe eft réfolue.

P A S Q U I N
VousbdilTerezle ton dès que vous l'aurez vus.

S A N S P A I R.

Je l'ai vÛ2 , admirée , & me fuis ("outenu.

P A S Q U I N.
Ah ! C'eft que le moment n'eft pas encor venu.

Je le lens qui vient.

S A N S P A I R.
Paix.

P A S Q U I N.
Vous m'impoTe?. nlence :

Mais 5 fi vous vouliez bien me donner audience
,

Je vous dirois , Monfieur , que vous avez trente ans ,

Même un peu par-delà, félon ce que j'entens
;

Riche comme un Créius , dans la vigueur de l'âge ,

Ma foi , vous devriez fonger au mariage.

S A N S P A I R.

J'y renonce à jamais ; i'en jure à tous momens.
P A S Q U I N.

Tenez , ce portrait-là fe rit de vos fermens.

S A N S P A I R.

Sçachez.. ..

P A S Q U I N.
Contre l'hymen votre raifon déclame i

Mais je gagerois bien que voilà votre femme.
S A N S P A I R.

Je gagerois bien , moi , que vous êtes un fat.

P A S Q U ï N.
Ma fci , vous gagneriez. Mais , fans bruit , fans éclat

,^

Railonnons.

S A N S P A I R lui tendant la main.

Exculez un terme un peu trop rude J

Je me reconnois mai à cette pvomptirude:

Mais aufïi contre moi pourquoi vous obilioer }
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P A S Q U iV^iC

C'eft que )'ai quelquefois le don a^ deviner.

S A N S P A I R.

Encor ! Je rens julbce à cette aimable veuve ;

Miis coBtre fes apas je me (ens à l'épreuve.

Quir Moi Prendre une femmeen qui je voi régner

Tous les goûts dépravés qu'elle doit dédaigntr
,

Et qui mettroit en œuvre une adreile profonde

Pour me faire rentrer tôt ou tard darl^ le monde ?

J'.iimerois mieux cent fois mourir^fans héritier,

Que de ceffer de viv^e en homme fingulier.

P A S Q U I N.

Si vous étiez airné par hazaid ?

S A N S P A I R.
Si l'on tn'aime

,

On doit , fans balancer , adopter mon fyÛême.

A l'objet de Tes vœux .1 taut immoler tout

,

Le penchant, les defirs , l'h^bitucie & le goût.

P A S Q U I N.
Pour le coup . )e vous tiens. Suivint votre m^"xime 9

X-a veuve auroit (ur vous un droit plus égitime.

Si vous l'aimez , Monfjeur , elle peut exiger

Ce que vous exigez.

SANSPAIR.
Je veux la corriger ,

Elle veut que d'un fat j'arbore l'aparence :

De nos prétentions voilà la diftérence.

.Maib de Ion mauvais goût je prélerve mon cœur ,"

Et d'un goût tout pareil je veux guérir ma (œur :

Sernblable à la Comteffe , elle eft efclavo & folle

Des modes , des grands airs ; le monde efl Ton idole.

En un mot. JDiies-moi , vous connoîi-elle i

P A S Q U I N.
Non,

SANSPAIR.
J vais Vf us emp o ver à gu rir fa idifon.

P A S Q U 1 N.

Je ne m'en me. c .lus.

SANSPAIR,
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Pourquoi . je VOUS fuplie ?

p A s Q U 1 N.

En venant vous trouver j'ai lencontré Julie ;

Er (i'abord , honoré de fon attention ,

J'ai lâché mes orands airs avec protufion.

De nos jeunes Seigneurs aftt-ftant le langage ,

Aiiffi bien qvi'tax, du moins, j'di fait leur perfonr

nage-

Pour qu'elle m'admirât ,
]'ai tout dit , tout tenté.

S A N S P A I R.

Qu'a produit tout ce'a ?

P A S Q U I N.
Mes glands airs ont ratté.

S A N S P A I R.

C'eft qu'elle a foupct-nné...

P À S Q U I N.
Non ; mais fur ma pat oîe ,'

Elle a changé de goût.

S A N S P A ï R.
Quoi ! Ma fœur n'eft plus folle ?

P A S Q U I N.

,, J'admire . a-t'elle dit , meffieurs les courtifans :

j, Penfent-ils qu'on n'ait plus ni bon goût , ni bon
fens ?

„ Bon Dieu . quelle fadeur ! Comment donc , mon
infante

,

Aije dit d'un ton fier , v vous êtes méprifante ?

5, Sçachez... Mais, fans vouloir m'écouter un mo-
ment ,

Elle m'a planié là fort impertinemment,
S A N S P A I R.

S >n procédé me caufe une furprife extrême ;

jbi j'di peine...

P A S Q U I N.
Elle vient

, jugez-en par vous-même;

Tome Fil, K
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SCENE III.

JULIE, SANSPAIR, PASQUIN.

JULIE.
jLV-3.0n frère, d'où nous vient cet aimable Sei-

gneur ?

Eft-il de vos amis ?

SANSPAIR.
AfTufément , ma foeiir.

Un Seigneur fi bien fait, fi galant , doit vous plaire.

IS'C dilumulez plus.

JULIE.
Détrompez- vous , mon frère;

De grâce , ayez de moi meilleure opinion.

Sur vos fage!> diîcours j'ai fait réflexion
;

De tous mes goûts pervers à la fin revenue

,

Contre: les tciux briiians je me fens prévenue.

Je me moque à prefenî de ce que j'admirois ;

J'aime de tout mon cœur ce que je iiaïfTois.

Vous, qui me paroillîez bizarre , inluportabie ,

A mes yeux maintenant vous êtes admirable :

Ce qui lei effrayoit kur devient fimdier ;

Rien ne leur paroît beau s'il n'eft pas finguîier :

Et, bien loin que nos goûts s'accordent mal en-
ferr;ble ,

Pour qu'un homme me plaife , il faut qu'il vous ref-

femble.

SANSPAIR.
Vous me tromptz , )u/ie. Un pareil changenient

Ne peut être, à coup iûr , l'ouvrage d'un moment.

JULIE.
Auffi ,

pendant long-tems me fuis-je combattue ;

Et j'ai tait tant d'efforts, que je me fuis vaincue.
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*»_vc:j i s q u I n.

Ma foi, la pauv.e enfant me fait compafîion.

A vingt ans fe livrer à la réflexion I

Sanfpair , en venté , vous la rendez mauffade.

J U L I E à Pajquin.

Vous vous croyez charmant , & vous êtes bien fade?

P A S Q U I N.
Bien hde , ma PrincelTe r AJieu , fage Sanfpair,

Je ne veux plus chez vous prodiguer le bon air.

( Pafquin fort. )

JULIE.
Vous nous obligerez. D'un homme fage

,
grave,

J'afpire déformaib à me rendre l'efclave :

Je vivrois avec lui dans un obfcur iéjour ,

Plus contente cent fois qu'au milieu de la Cour»

S A N S P A 1 R.

Mafœur
, je n'en crois rien,

JULIE.
Pour en avoir la preuve,

11 ne tiendra qu'à vous de me mettre à l'épreuve.

Si quelque philofophe a du penchant pour moi ,

Me voilà toute prête à lui donner ma foi.

S A N S P A I R.

Vous le direz cent fois avant que je vous croie ;

Mais . fi vous difiez vrai , que j'en aurois de joie !

Aimez de bonne toi la fingularité
,

Et vous éprouverez ma libéralité.

SCENE IV.

LISETTE , SANSPAIR , JULIE , PASQUIN,

L I S E T T E .2 Sun/pair.

E viens vous annoncer un grave perfonnage ,

Qui peut vous dilpuur le tur^ d'nomme fa^^e.
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S A N S P A
Comment s'apelle-t'il .''

LISETTE.
C'eft le Comte d'Arbois.

SA.NSPAIR d'un air empreJJ'é,

Qu'il vienne.

LIS ETTE(î« Comte.

Entrez, Monfieur.

SCENE V.

LE CO UT ^vhufwzuliérement, SANSPAIR ,'

JULIE, LISETTE, PASQUIN.

LE COMTE entre gravement , s'apiivant fur

une canne f & parle d'un ton empefé,

SlLi Nfin donc ]e vous vois

,

Cher Comte de Sanfpair , prototype des fages ,

Enn^Hii courageux des modernes ufages ,

De!>vi"es & des mœurs, judicieux frondeur,

Embraffez votre émule & votre admiiateur.

SÂNSPAIR après l'avoir embrajfé.

Je n'avoir pas , Monûeur , l'honneur de vous con-

noitre.

L E C O M T E.

Moi , je connois en vous mon voifin & mon maîtrCt

En dépit de mon âge & de ma qualité
,

"Vous m'avtjz mlpiré la fingularité
;

C ' grave ajuftement en eft la forte preuve.

Vous avez vu tamôt une afTez belle veuve
,

La Comteffe, ma (œur ; elle a beaucoup d'efprit,"

Di fçavoir encor plur. ; rnais rien ne la guérit

Du toi entêtement des iilages du monde :

J'en fuis au délefpoir. Pour moi
, plus je me fonde :

Plus je me rouve né pour être llngulier.

Quoiqu'il me rsfle un air un peu trop cavalier.
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^ i T T E bas â Julie.

Pour un fou ! c'eft Tort bien jouer fon perfonnage.
JULIE bas.

A ravir.

LE COMTE.
Votre fœur palTe pour être fage ,

Et pourroit me fervir de confo'ation

Dans mon petit réduit , fombre habitation ,

Mais charmant à mes yeux : & , comme à la cam^
pagne.

Un jeune foUtaire a befoin de compagne ,

En homme fingulier , brufquemeni , fans fadeur,'

Je viens vous dsmander cette oriidente fœur,

S A N S P A I Ken [ourlant,

Très'prudente.

L E C O M T E.

Je croi que l'humeur finguliérc

Va m'en gratifier de la même manière :

Et deux originaux fe conviennent fi fort

,

Que , dès le premier mot , ils fe trouvent d'accord.'

De mon bien, de mon rang, on a fçû vous inftruire ;

Et vous n'êtes pas homme à vouloir m'éconduire»

S A N S P A I R.

Si j'ofe ftatuer fur votre extérieur
,

Il vous donne le droit de prétendre à ma fœur.

Je ne m'en cache point, j'aimerois un beau-frerô
Qui fçauroit foutenir un fi beau caraâére

;

Mais un homme à votre âge eft toujours inégal,'

A l'égard de ma fœur , vous la connoifTez mal j

Loin de vous confoler dans votre folitude ,

Elle n'y porteroit qu'ennui , qu'inquiétude:

Tout comme votre fœur , elle aima le fracas,

Et l'eTprit fingulier ne i'amuferoit pas.

JULIE.
Mon frère , des grands airs je fuis défabufée ,*

Je vous l'ai déj.: dit ; la preuve en eft aifée.

Si monfieur vous convient , excepté le coufjn ^

Tout époux me plaira venant de votre main.

K3
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SCENE VI.
SANSPAIR, LE COMTE.

S A N S P A I R.

rions avec franchife . ,iPah

SCENE VII.

LE BARON, SANSPAIR, LE COMTE.

LE BARON entrant brufquement.

H ça , coufînSanCpair, dès ce foir , fansremife,'

Je veux «^e la coufine adiirer le bonheur.
Vous fc.ivez , comme moi, que j'ai déjà fon cœur ;

Qu'elle brûle d'envie . . .

SANSPAIR.
Elle dit le contraire ;

Mais de notre projet rien ne peut me diftraire.

Vouh ê'ev mon parent , fimple , naïf, humain;
Vousavez de grands bien»^.

LE C O M T E i Sanfpair.

Eft ce là le coufiii

Dont on vient de parler ?

SANSPAIR.
Oui , Monfieur , c'eft lui-même ,

Homme plein deccindeur, que j'eftime , que j'aime.

Parce que du vieux tenT^ il r,ipelle les moeurs
,

Et qu'il eft ennemi du £ifte & des grandeurs :

Il eft vif, il eft prompt ; marque d'un cœur fincére J

C'efl des honnêtes gens le défaut ordinaire
,

Et l'unique défaut que je remarque en lui.
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' CO M TE d^in airvif&furpris,

VoiTs lui donnez Julie ?

LE BARON.
On contrafte aujourd'hui

,

Et demain on époufe.

S A N S P A ï R au Baron.

Attendons, je vous prie.

LE BARON.
Coufm, je n'en puis plus. Il faut qu'on me marie ^

Ou qu'on m'afTomme.

LE COMTE gravement.

Hé bien , on vous affommeraj

LE BARON.
Cet homme eft admirable. Eh

,
qui s'en chargera ?

LE COMTE gravement.

Mais . . . moi , fi vous voulez.

L E B A R O N.
L'offre efl fort obligeante.'

Vous êtes donc, mon cher, d'une humeur affom-

mante ?

LE COMTE toujours gravement.

Quand quelqu'un me déplait
, je m'en fais un régal»

LE BARONà Sanfpair,

Que faites-vous ici de cet original î

Ofe-t'il plaifanter avec cette figure ?

LE COMTE ju même ton.

Me traiter de plaifant , c'efl me faire une injurei

Un homme finsulier eft toujours férieux,

LE BARON.
Scais-tu bien , mon ami

, que je fuis bilieux ?

S A N S P A I R.
Parlez mieux , mon coufin , ou gardez le (llence*

Aprenez que monfieur ell homme de naiffance.

LE BARON.
Ce vifage feroit homme de qualité ?

LE COMTE frapant du pied & de la cannr.

Morbleu. .. Si ce n'éioit lafift2ularité. .

.

^ K4
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SANSPAIR.2Ù Cqmte,

Eh ! Pour l'amour de rnoi . . .

LE COMTE vivement.

Que. le diable m'emporte > t î

SANSPAIRûu Comte.

Un homme fitign'ier s'emporte de la forte !

LE BARON.
Il croit donc m "^ ftt^yer avec Ion œil hagard ?

Sçavez- vot)!^ qui je fuis ?

LE COMTE gravement.

Un très nlit c^mpa^nard.
LE BARON.

Moi , campagnard ! Moi, plat! AK ! Si j'entre en
furie ...

LE COMTE d'un air menaçant.

Hé bien ?

LE B A R O N /f reculant près Je Sanfpair.

Retenez moi. mon couHr», )e vous prie>

Car il ariiveroir ici qtieloue acc dent.

LE COMTE lui fûijant une révérence.

Ah ! M jnfieijr le B ^ron . je vous croi trop prudent»

LE BARON.
A c^narre pas <''iri tu verrois ma prudence.
LE COMTE le prenant par le bouton»

Ter veux .ïè^ ce moment une l'expéiience.

Venez, brjiveBiron.

LE BARON entraîné par le Comte,

Séparez-nous, coufin ;

Jefens que je m'échauffe.

SAhSPAlR letenrr.t le Comte.

El! De grâce, voinn.t»
LE C O M T E.

Hé bien , promettez- moi de m'accorder Julie.

S A N S P A I R.
Je ne le puis.

LE COMTE toujours gravement.

Songez que je vous en fuplîe.'
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LE BARON.
OTer le demander , c'eft me faireun affront.

Et , fx je n'étois pas auflî fag-» que prompt. ..

LE COMTE fe jettent fur le Baroni

Que feriez- vous ?

SANSPA.IR retenant le Baron.

Monfieur...

^^ LE COMTE reprenantfa gravité.
"^ Pardon , mon ch»;:r confrère^

Il a mis en défaut mon humeur finguliére:

Mais je fuis très-furpris
,
pour trancher en un mot,'

De vous voir entêté d'un coiifin auflî fot.

Vous allez vous donner le plus grand ridicule . . •

L E B A R Ô N.

Sortons.
LE COMTE.

Soit.

LE BARON.
Attendez; il me vientun fcrupule»

( à Sanfpair. )

Eft-ilbien gentilhomme ?

SANSPAIR s"éloignant du Comte,

Eh, Baron, croyez-moi. 7

ï

LE BARON.
Mais vous ne le croyez que lur fa bonne foi ;

Et je fuis délicat fur de pareils chapitres.

( au Comte.
)

Avant que de nous battre , aportez-moi vos titres,"'

LE COMTE lui montrantjon épée.

\ Montrantfon cœur. )
Vous voyez le premier; & vo ci le fécond.

LE BARON fai/ant mine de tirer l'épée.

Oh ! Parbleu , mon ami , tu bailleras le ton ;

Et fur le champ ...

LE COMTE tirantfon épêei

Voyons.

{
Lt J^arquis ^ la Comtejfe paroljfent.)

^ 5
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LE BARON

toujours la main fur la garde de[on épée.

Coufin, laiiTez- moi faire ;

Ne me retenez plus.

LE COMTE apercevant le Marquis.

Ah ! J'aperçois mon père 1

( à part.
)

A tantôt, cher Baron. Je m'elqnive fans bruit.

LE BARON tranfporté de joie.

J'ai gagné la bataille , & le poltron s'enfuit.

SCENE VIII.

LE MARQUIS, LACOMTESSE;
SANSPAIR, LE BARON.

LEMARQUÎSi Sanfpair,

j3i 'Eft-ce pas là mon fils qui difparoîtfi vite?

SANSPAIR.
Oui, Monfieur, c'eft lui-même.

L E B A R O N.
Il s'en retourne au gîte l

Après avoir apris ce que c'eft qu'un Baron.

LE MARQUIS à Sanfpaiu

Que dit Monfieur ?

LE BARON.
Je dis qu'il n'eft qu'un fanfaro»i

LE MARQUIS.
Pour l'amour de Monfieur, je veux bien me con-

traindre :

Mais fçachez que mon fils n'eft pas homme à vous
craindre.

LE BARON
mettant la mainfur la garde de fan épét,

Freoez-yous fon parti î
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L E M A R Q U I S.

Oui , Monfieur
, je le prens,

( à Sanfpair. )

Quel eft cet homme-là ?

S A N S P A 1 R.
C'eft un de mes parens

Que Monfieur votre fils a mis fort en colère.

Grâce au ciel, mon coufin a l'humeur débonnaire»
LE BARON.

Ah ! Vous verrez beau jeu.

S A N S P A I R /.- poupnt.
Baron, retirez-vous;

LE BARON.
Pour me remettre un peu je vais boire deux coups ,'

Et dormir ià-deiTus , attendant le Notaire.

Coufin
,
plus de délais , ou finon , plus d'affaire ;

Je vous le dis tout net , & j'en jure d'honneur.

Moi, moi, la GaroufEere, & votre ferviteur.

SCENE IX.

SANSPAIR, LE MARQUIS,
LA COMTESSE.
LE MARQUIS.

V' Ous avez un parent bien brutal , ce me femble !

Mais , que pouvoient avoir à démêler enlembie ,

Mon fils & lui ?

SANSPAIR.
Ma fœur a caufé leurs débats.'

Ils la veulent tous deux ; cela ne fe peut pas.

J'ai dit à votre fils que je l'avoispromife ;

Loin defedéfifter . . .

LE MARQUIS.
Ah ! Quelle eu ma furprifel

Il fçait que j'ai pour lui d'autres engagemers,

K 6
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S A N S P A I R.
lis s'accordent donc mal avec fes fentimens.

LE MARQUIS.
Je les mettrai d'accord , à coup sûr.

S A N S P A I R.
C'efl dommage-

Qu'll foit un peu trop vif, car il paroit bien fage.

LE MARQUIS.
Lui?

S A N S P A I R.
Jeune comme il eft fe choifir un réduit

,"

Pour fixer fon féjourloin du monde & du bruit I

Se vêtir fimplement , être grave & modefte l

LE MARQUIS.
Parlez-vous de mon fils ?

S A N S P A I R.
Oui , vraiment. Je proteftô

Quefl jen'étoispas engagé. .

.

LE MARQUIS.
Par ma foî>

jj

Je croi que vous voulez vous divertir de moi.

Lui grave ! Lui modefte !

SANSPAIR vivement^

Eh, oui.

LE MARQUIS.
Sur ma parole.

Il n'eft pas dans Paris une tête plus folle.

Le fripon devant vous fe fera contrefait

Pour vous en impofer . . . Mais croyez . . .

SANSPAIR.
En efTet ;

Plus je rapelle ici cette métamorphofe . •

.

LE MARQUIS.
Hypocrite fieffé. Mais parlons d'autre chofs ,

"Vous avez eu le tems de vous déterminer.

Quelle décifion allez- vous nous donner ?

Quoi donc ? Vous paliffez ? D'où peut vCRir e«

trouble ?



COMEDIE. 2if
SANSPAIR à part.

Qua 1 faut triompher mafoibleffe redouble.

Je tremble.

LA COMTESSEà part.

Je frémis.

SANSPAIRà part.

O terrible moment!
J'ai peine à revenir de mon faifilTement.

LE MARQUIS.
Hé bien ? Vous dites donc ? . .

.

SANSPAIR.
Vous voulez bien perniettre

Qu'avant que de parler je tâche à me remettre.

Monfieur. ...

LE MARQUIS.
Quoi?
LA COMTESSEi part.

Jufte ciel ! Que va-t'ii prononcer?
LE MARQUIS.

Je ne vois pas fur quoi vous pouvez balancer.

SANSPAIR d'un ton entrecoupé.

Madame ... je me fuis rapellé la manière

Dont vous m'avez parlé fur l'humeur fînguliére;

Et par les fentimens que j'ai trouvés en vous ,

Je conclus ... que Beaufang vous convient pour
époux;

C*e{l un homme à la mode : il eft brillant , aimable J

Et je le croi pour vous un parti très-fortable.

Je ne m'opofe plus à l'hymen projette ;

Et voilà le portrait qu'il a bien mérité.

( // rend le portrait à la ComteJJe,-^

LA COMTESSEi part.

Condufion funefte 1 Hélas ! Je fuis perdue.

LEMARQUlSà/^ Comtefe.

Donnez-moi ce portrait. Vous voilà bien émue f

LA COMTESSE avec un foûrisforcé.

Moi , Monfieur ? Point du togit. Qui pourroUm'ég
mouvoir è
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LE xMARQUISi Sanj^ .

Je puis donc déformais ufer de mon pouvoir ?

Aller chercher Beanfang • Amener un Notaire >

Et devant vous enfin terminer cette affaire ?

S A N S P A I R vivement.

Devant moi? Devant moi? Suiîit que vous fçachîez.;

LEMARQUIS. '

Oh , non pas, s'il vous plaît. Il faut que vous fîgniez»

S A N S P A I R.
Je ne fignerai point.

LE MARQUIS.
En voici bien d'un autre !

S A N S P A I R.

Pourquoi ma fignature ? Il fuffit de la vôtre.

LÉ MARQUIS.
Eh , non,

SANSPAIR d'un grandfan^ froid.

J'en fuis taché.

LE MARQUIS.
N'êtes-vous pas tuteur ?

SANSPAIR.
La parole fuffit entre des gens d'honneur,

LE MARQUIS.
Un tuteur doit figner ; c'eft la loi , c'efl: l'ufage.

LA COMTESSE ^w Marquis»
Je croi qu'il ne faut pas infifter davantage

j

Il ne fignera pas.

SANSPAIR.
Ne vous ai-ie pas dît

Qu'entre des gens d'honneur la parole fuffit?

LEMARQUIS.
Le coiïtrat feroit nul.

SANSPAIR.
Nul ou non, que m'importe?

LE MARQUIS.
Il faut extravaguer pour parler de la forte.

Je vous dis que les loix en dix mots comme en ui3t>«
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S A N S P A I R.

Citez voi loix, Monfieur, àdes gens du communi
Ma parole eft ma loi

; je veux que l'on s'y fie
,

Sans qu'un Notaire écrive , & vous la certifie.

Ecrire fa promelTe eft une indignité

Qui fait j à mon avis , honte à l'humanité.

LA COMTESSE.
Ce noble fentiment me paroît un oracle.

LE MARQUIS.
Si je n'étouffe pas , ce fera grand miracle.

LA COMTESSE.
Les fingularités font mon averfion ;

Mais celle-ci ravit mon admiration.

LE MARQUIS.
Courage !

LA COMTESSE.
Oui , lamaximeeft digne qu'on l'admire^

Et , non plus que Monfieur , je ne veux point écrire.

LE MARQUIS â la Comlejfe.

Vous ne fignerez pas ? Vous ?

LA COMTESSE.
Non , abfolument;

Vous vous contenterez de mon confentement.

LE MARQUIS.
La voilà folle aufll ! Trêve de raillerie.

LA COMTESSE.
C'eft vous qui prétendez que je me remarie ,

Que j'accepte Beaufang ; vous m'impofez la loi ,

C'efl à vous à figner &c pour vous , & pour moi.

LE MARQUIS.
Parbleu , nous allons faire un acî:e bien valable.

( à Sanfpair. )

Ayez le procédé d'un homme raifonnabîe.

Ma fille lignera ; l'en jure mon honneur.

LA COMTESSE au Marquis.

Voulez-vous me contraindre à figner mon malheur?
SANSPAIRi paru

Son malj^eur 1
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LE MARQUIS à la ComteJJe d'un air iifJnacanti

Ah! - ' .

L A C O M T E S S :.

Du moins que Monfieur me prévienne >

Et que ce foit fa main qui dirige la mienne.
Si vous fignez , Monfieur . ie vous imiterai.

LE MARQUIS.
Ah ! Paffe pour cela.

S A N S P A I R.
Moil Je vous préviendrai!

Ne vous en flattez pas. Pour finir votre affaire ,

Amenez , s'il le faut , ici votre Notaire ;

S'il croit avoir befoin de mon confentement.

Je le lui donnerai , de bouche feulement :

Pour figner
, je veux être écrafé de la foudre»

Si vous venez jamais à bout de m'y réfoudre.

LA COMTESSE ^« Marquis.

J'irai jufqu'à ce point , ôijamais plus avant,

LE MARQUIS.
Oui ? Préparez vous donc à rentrer au couvetvt.

Si vous m'y f*ites voir la moindre réfiflance.

Ma malédiftion hâtera ma vengeance.

LA COMTESSE. , ^

Que le ciel m'en préferve 1 Ah ! loin de l'encourir ,

Où vous me conduirez je veux vivre & mourir.

Dans l'état où je fuis , la plus fombre retraite

Efî ce qui me convient , & ce que je fouhaite.

LE MARQUIS.
Nous allons voir. Venez. Je vais vous confignef

En lieu fur. Vous, Monfieur, aprenez à figner.

v^
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b C E N E X>

SANSPAIR/e«/.

^^ lel ! Faut-il qu'un couvent renferme tant de
charmes ?

Malheureux que )e fuis ! Je fens coul.?r mes 'armes !

Quelle foiDleffe indigne ! Un Phiiofophe ! En quoi ,

Je verrais de lang (roid qu'elle fe perd pour moi i

Dans rétar où fe fuis , la plus [ombre retraite

E(i ce qui me convient & ce que je fouhaite.

£ d-ins ce> termes là je méconnois l'nmour?

ComtefTe , vous m'aimez. Ah , funeftp retour !

Dus-je caufer la perte , afTuré qu'elle m'aime ?

Ou faut-il la lauver en me perdant moi-même î

Fin du quatrième A6le.

•>->->^ \j.ç^y *^^.^.4.^
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ACTE V.

SCENE PREMIÈRE.
LE BARON, PASQUIN.

LE BARON.

Â L demande à me voir nour nous raccommoder?^
PASQUIN.

Oui , Monfieur.

LE BARON.
Et Julie r 11 va me la céder

,

Sans doute ?

PASQUIN.
Vous allez vous ajufter enfemble»

Le voici.

LE BARON.
Mon afpeft le fait frémir. Il tremble."

SCENE II.

LECOMTE,LE BARON, PASQU IN;

P A S Q U I N .7M Comte.

J 'Ai rencontré Monfieiirpe vous l'amène ici.

LE BARON.
Vous voulez me parler , m'a- t'on dit ? Me voici*

L E C O M T E i Pafquin.

Empêche que quelqu'un ne visnnenousfurprendre^
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-V. E BARON d'un air inquiet.

Nous ne nous dirons rien que l'on ne puiffe entendre.

Je Cf oi ?

LECOMTE/i 'ûfquin.

Va, laifTe-nous & chaiTe les fâcheux.

P A S Q U I N.
Fiez-vous à mes foins , & pouiTez bien tous deux.

// allûns;e une botte au Baron. )LECOMTÈà Pajqum.
Ferme la porte.

SCENE III.

LE COMTE, LE BARON.
LE COMTE.
xa. LI(Ions ; nous voici tete-a-tete.

Et nous ne craignons plus que Sanloair nous arrête.

LE BARON.
Comment Je n'entens rien à votre procédé.

On m'a dit qu'avec vous j'étois raccommodé.
LE COMTE.

Pas encore. Il y manque une cérémonie.
LE BARON.

Quoi ? Que faut il

LE COMTE.
Vou«; battre , ou me céder Julie.

LE BARON voulant foriir.

Ja vais tenir confeM ,
piii'. nous verrons.

LE COMTE l'arrêtant.

Tout doux.
Il faut que ce procès fe décide entre nous.

L E B A R O N.
Hé bien j une autre fois. Je ne vois rien qui preffc.

LE COMTE.
Je fuis trop ofFenlé . ,

.
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LE BARON. A

Faciffe délicatefle.

Tenez ,
pardonnez nouî..

L E C O M T E.

Non. L'épée à la maîni

LE BARONi part.

Ah , que vous êtes vif r Où diab'e eft le coufin ?

L E C O M T E.

En garde , ou . par Id mort . .

.

L E B A R O N.
Bi ide en main

, je vous priei

Vos fingn^arités paffent la raillerie.

A route m.1 valeur je pourrois me livrer.

Si nous dvions quelqu'un qui pût nous féparer.

Du moins que mon coufin vienne nous voir com-.

battre
;

Car jufqu'au rlernier fang je ne veux pas me battre.

Convenons de nos faits , enfuite vous verrez...

LE C O M T £.

Vous cédcez Julie ; ou bien vous vous battrez.

Voilà tout en deux mors.

L E B A R O N.
L'aimez-vous ?

L E C O M T £.

Oui , je l'aîme^

Et l'aurai malgré vous , malgré Sanfpair lui-même.

L E B A R O N.
Ah l C'eft une autre aff.iire. En êres-vous aimé ?

LE COMTE.
Autant .. . qu'elle vous hait.

LE BARON.
Parbleu , j'en fuis charmé.'

C'efl mon coufin qui veut que j'époufe Julie :

Moi
,
qui fuis complaîfant , j'en faifoisla folie ,

Le tout pour l'obliger , entre nous ; mais , ma foi i

Vous aurez la bonté de la faire pour moi.

Ainfi donc
,
qui voudra vous difputer la belle :

Je veux être pendu fi je me bats pour elle.
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Sur to.. -iJtre lujet on pourroit r-'éprouver.

LE COMTE.
Vous me [a cécez donc ?

LE BARON.
Sans en rien réferver.

LE COMTE.
Quand vous en aikz-vous?

L E B A R O N.
Ce foirie me retire.'

L E C O M T E-

Je veux qu'avec Sant'pair vous alliez vous dédire ,

S=ins avoir avec lui nulle explication :

N'y manquez pas , au moins.

LE BARON.
C'efl mon Intention.

Vous verrez à quel point ira ma co;T>plai("ance.

LE COMTE.
Agiffez fans détour , & faites diligence.

LE BARON fièrement.

Un Baron tient toujours tout ce qu'il a promis ,'

Sur- tout quand il s'agit d'obliger fes amis.

Serviteur.

LE COMTE faxfan: mine de le reconduire» •

Permettez ...

L h B A R O N.
Sans façon , jevous prie.

Adieu. Mes compliment à la b.-i!e Julie.

Si lamaib vous avezquelque aft.iire d'iionneur ,

( mettant la main fur la garde deJon épée, )
Vous pouvez dilpoier de votre ieiviteur.

SCENE IV.

LE COMTE feul.

V O'ià mes fanfarons ! Prefentement j'efpére

Que j'obtiendrai Julie en dépit de mon père.
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SCENE V.

PASQUIN, LE COMTE.
P A S Q U I N accourant,

5l/ H , vite, décampez ; votre père me fuit,

LE COMTE.
Je l'attens,

PASQUIN.
Non pas moi ;

je n'aime pns le bruit.

Je tîî'efquive ai) plutôt : & , fi vous étiez lage. .

.

SCENE VI.

LE MARQUIS, LE COMTE.

L E Tvl A R Q U I S.

^ Ue faites-vous ici dans ce hel équipage î

LE COMTE.
Yous voyez ; ]e m'amufe.

L E M A R Q U I S.

Ah! Vra ment, c'eft bien fait;

D'un procédé fi fou
,
quel peut être l'objet \

LECOMTE.
Mais.... d'obrenii Julie.

LE MARQUIS.
Eh , aue devient Hortenfe ?

LE COMTE.
Elle aura la bor.té de i>renGfe pat'cnce.

L E M A R Q U I S.

Vousfçavez que (on pjre cft; de mes. grandi amis j

Que j'di piouui tantôt. . . •
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Sufïo. ^.j L E C O M T F.

Moi . je n'ai rien promis,
LE MARQUIS.

L^rapudeot ! Sçavez-vous que le fuis votre père ?

L E C O M T E.

Oh! Je n'en doute point. Mais une telle afFaire

Exige tout au moins que je fois confuhé.

LE MARQUIS.
Je ne dois confulter que mon autorité.

LE COMTE.
Mon cœur ne convient pas d'une telle maxime.

LE MARQUIS.
Vous aimez donc Julie >

LE COMTE.
Oui, e l'aime. Ert-ce un crime ^

LE MARQUIS.
Sans doute. Elle n'efr pas afTez riche pourvoies,

LE COMTE.
Ah! J'aurai trop de bi-'n fi je fuis fon époux.

LE MARQUIS.
D'un jeune extravagant voilà le lot bngage :

11 s'en mord bien la langue après le mariage.

LE COMTE.
Je n'en accufer^i que moi feul . en ce cas.

L E M A R Q U I S.

Sanfpair à cet hymen ne conlentira pas.

N'eft-ilpas eneaçé .-'...

LE C O M T E.

Je crains peu cet obftacle.

LE MARQUIS.
Scachez que pour le vaincre il faudroit un miracle»

- LE COMTE.
Hé bien , je le ferai.

LE MARQUIS.
Quelle prélomption !

Je fuis bien informé de Ton intention.

,"- a parole eft donnée , &fa parole efl iûre;

Ainfi retirez-vous.
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LE COMTE. f
\Jn met , je vous conjure

Siipofons un moment qu'il m'accorde la lœur,

Y conientirez-vous ?
«

LEMARQUIS.
Oui ,

j'en jure d'honneur;

Et je ne rlfquerien.

L E C O M T E ^ pan.
BeaucouD plus qu'il ne penfe.

LE MARQUIS.
Mais , fi vous échouez , 3cceptez-vous Hortenfe î

LE COMTE.
Oui , je vous le promets.

LE MARQUIS.
Me voilà fatlsfait.

Je vous avertis donc que Sanfpair eO au fait.

LE COMTE.
Et de quoi ?

LE MARQUIS.
Du beau tour que vous vouliez lui faire.'

Il vous connoità tond , & fçait tour le myftére:

A'nlî . loin d'avancer par ce déguifement

,

"Vous n'avez infpiré quo de l'éloignement.

LE COMTE.
Eh, qui l'a mis au fait ?

LEMARQUIS.
C'eft moi , ne vous déplaife»

LE COMTE.
Ah, c'efl: vous !

LE MARQUIS.
0'..i, moi-même.
L L C O M T E.

Hé bien
, j'en fuis fort aîfe.'

Dans mon air natu'el il faut donc me montrer.

LE MARQUIS.
Ce qui vous rcfte à taire , c-ft de vous, retirer :

Et je re fuis venu , puifqu'ii faut voub le dire ,

Que pour vousemmensr, AUuns,
LE COMTE,
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Sufîo. -j L E C O M T E.

Je me retire i

Mais je vous avertis que je vais revenir

four demander l'aveu que j'efpére obtenir.

L E M A R Q U I S,

yous ne l'obtiendrez point.

L E C O M T E.

Je vous demande engra\,a

De permettre du moins que je me iatisfaire.

L E M A R Q U I S.

Oh î Je vous ie permets du meilleur de mon cœur»
LE COMTE en s'en allant.

Je fuis content.

LE MARQUIS.
( d'un air de furptïfe.)

Sortons. Ah IVoici votre fœur^-

SCENE VII.

LE MARQUIS , LA COMTESSE:

LE MARQUIS.
' Ue faites-vous encore ici , je vous fuplie ?LACOMTESSE.

J'y viens faire , Monfieur , mes adieux à Julie.

LE MARQUIS.
Vous pouviez vous pafTer de (emblabîes adieux^
Et quelqu'autre raifon vous attire en ces lieux.

LA COMTESSE.
Je l'avoue : &, s'il faut vous parler fans myftére i

Je viens la conjurer de tenir poor mon frère,

L E M A R Q U I S.

De quoi vous mêlez- vous ?

LA COMTESSE.
Leur fort me fait piti(?

Et i'ai cru leur devoir ces marques d'amitié.

Tome VU, L
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L E M A R Q U I S. \

Cette pitié va loin ; je vois couler vos larmes.

LACOMTESSE. ^
Du fexe dont je fuis ce font les feules armes,

Les feules que je piiifle employer contre vous.

Vous ne me verrez plus. Je jure à vos genoux,

IjQue je quitte le monde, & fans trouble, 6i fans

peine ;

Mais mon cœur ne fçauroit foutenÎT votre haine.

Mon père , laiffez vous défarmer par mes pleurs ;

rV^otîe haine eft pour moi le comble des malheurs.

Daignez me pardonner ma défobéifTanc?.

A vos intentions ù j'ai fait réfjftance ,

Croj'cz que je fuis plus à plaindre qu'à blâmer.

ï*uniirez-moi , Monfieur , fans cefler de m'ainier.

LE MARQUIS.
Je vous trouve indocile Si déiobéiflante,

Mais je vous aime encorç.

LA COMTESSE /e levant avec tranfport.

Ah ! Je (uis trop contente ;

Et ,fans aucun regret, je cours à ma prifon,

Si je puis de mon frère obtenir le pardon :

Accordez à mes pleurs cette grâce nouvelle.

LE MARQUIS.
Ke les prodiguez point pour un frère rebelle :

3e viens de lui parler. Nous touchons nu moment

Oui le punira bien de (on entêtement.

LA COMTESSE.
Je leplairs, & je parts. Mais foufFrez, je vous prie i

Qu'avant que de partir j'aille embraffer Julie
;

Enfuite je viendrai vous rejoindre en ce lieu
,

Four vous dire , mon père , un éternel adieu.

LE MARQUIS.
Vous me faites frémir. Je 'uis vit & lévére ,

Mais l'ai toujours pour vous des entrailles de père J

Votre difcrétion vous trahit & vous perd ;

Une fois , avec moi ,
parlez à caur ouvert.

Pourquoi haïi Seaufang 1 Ceû un jeune homme ai-;

mab!e(^
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LA COMTESSE.
xj t cit ce qui pour moi le rend plus redoutable.

^e tous nos jeunes gens vous connoiffez les mceursj
Elles m'expoferoient aux plus cruels malheurs.

Ce que j'ai vu mecaufe une frayeur mortelle.

Fidelie à mon époux
, je le voudrois fidelle:

Mais , loin que de mon cœur fon amour fût le prix ^
Je verrois l'inconftant m'accabler de mépris

,

Et me laiffer bien-tôt ,
par Ton indifférence

,

X'affreufe liberté qui produit la licence.

Et qui rend la vertu ii gothique au)ourd'huî

,

•Qu'elle porte par-tout le dégoût & l'ennui.

Tels font mes fentimens ^ qui vous feront com-
prendre

Qu'aux defirs de Beaufang mon cœur ne peut f©

rendre.

Il efl trop délicat pour vouloir s'expofer

Aux tourmens infinie qu'on pourroit lui caufer:

Et j'aime bien mieux vivre & mourir renfermée ,

Que de fouffrir l'horreur d'aimer fans être aimée.

LE xM A R Q U 1 S.

Votre difcours me frape , & j'aime !a vertu.

Contre vos fentimens j'ai long-tems combattu^
Parce que i'ignorois quelle en étoit la lource.

Pour combattre les miens, quelle heureufe reiTource !

L'eftime eniïn triomphe , «5c vous rend mon amour ^
Mais j'exige de vous le plus parfait retour.

LA COMTESSE.
Mériter vos bontés eft ma plus forte envie.

Fallût-il immoler mon repos & ma vie

,

Me voilà prête à tout. Mon cœur n'eft plus à moi j

Mais vous pouvez enfin difpofer de ma foi,

LE MARQUIS.
Non , je n'exige plus un pareil facrifice :

3e demande un aveu fans fard , fans artifice.

J'ai lu dans votre cœur , ou je fuis fort trompé
j

Des vertus de Sanfpair il me paroi: frapé.

L 2
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'

LA COMTESSE. (

Klles m'ont infpiré la plus profonde eftime :

iVcus avouerez , je croi ,
qu'elle efl bien légitime. *

LEMARQUIS. «

Dites plu? ; vous l'aimez. Oui
,
par votre rougeur

Je conçois que l'eftime a pénétré le cœur.

LA COMTESSE.
îVous n'avez que trop vu jufqu où va ma foiblefle»

Si c'efc teiblefTe en moi que d'aimer la fagefTe ;

Car elle eil dans Sanfpairau fuprême degié.

LE MARQUIS.
J'en demeure d'accord ; mais c'ell: un fage outré*

LA COMTESSE.
XJn excès de folie efl bien moins fuportabîe ;

JEt Sanfpair eft au fond un cara^^lére aimable :

lleftdcux, complaifant ; fa fingularité
,

EfFet de i'a candeur & de fa probi'é

,

Ke met dans fon efprit ni travers, ni caprices.'

Ami de la vertu , fier ennemi du vice,

1! ofe ouvertement pratiquerla vertu ;

Ouvertement par lui le vice efl comibattu.

Son cœur noble & hardi jam.ais ne diffimule,'

Aimant mieux être cru bizarre & ridicule

,

Quadeparoîrre aimable & charmant commeil eft ^

En feignant d'aplaudir à ce qui lui déplaît.

Four m.oijc'eft mon héros; &, malgré fes manières
j

J'idolâtre en fecret fes vertus fmguliéres.

Pour le connoître à fond , je n'ai rien oublié :

Mœurs , fentimens , façons, on m'a tout confié.

Lifant , fans qu'il le fçût, jufqu'au fond de fon ame/
J'ai vu qu'il étoit né pour une honnête femme :

Et , voulant affurer fon bonheur & le miien

,

Pour lui donner mon cœur , j'ai recherché le fien.

Mais comment l'attaquer , & me faire connoîtrs i

A fes yeux vainement j'affeftois de paroîcre

,

Il ne me voyoit point: pour venir à mes fins.

J'ai (eu faire tomber mon portrait en fes mains,

(Voila de mon amour l'innocent Uratagême»
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Sur ïo.. .1 jredemr.îîder ce portrait par vous-même :

,js rapellez tout ce qui s'eft palTé
,

Vous /entez qu'à le rendre on a trop balancé
,

•Pour ne pas préfumer qu'un peu de complaif'ance

•Auiolt bien-tôt pour moi fait pencher la balance.

LE MARQUIS.
Et fur quel point Sanfpair a-t'il donc innilé ?

LA COMTE S S E.

Que j'imitafTe en tout fa linguiarité ;

Mais , loin d'y confentir , je vonlois au contraire

Que lui-même il ceffàt d'être extraordinaire.

Comme il croiroiî par-là tomber du premieriang^
De peur de fuccomberil me livre àBeaufar.g:

Mais , loin de lui céder une vicloire entière ,

L'amour a fait agir fon humeur finguliérc.

Son refus de figner vous a déconcerté ;

L'exemple m'invitoit , & j'en ai profité.

LE MARQUIS.
Plus je fuis éclairci,plusje vous trouve à plaindre;

A changer de façons pourrez-vous le contraindreif

Ne vous en flattez plus après ce qu'il a fait.

LACOMTESSE.
Il donne fon aveu , mais il en romot l'effet.

LE xVI A R Q U I S.

Vous vous verrez forcée à foi vre fon fyilême.

LA COMTESSE.
Il m'en coûteroit peu. Mais , mon père , s'il m'aimô
Autant que je le crois , autant que )e le veux ,

Il doit m'immoler tout pour devenir heureux.

En un mot
, je veux voir jufqu'où va fa tendrefle ;

Et je dois cette épreuve à ma dél-catefTe.

LE MARQUIS.
C'eft penfer fagement. Mais comment le revoir,

Puilqu'il croit qu'au couvent je vous mène ce foir ?,

II ne vous convient pas , félon la bienféance ,

Ni pour vos intérêts , de faire aucune avance.
LA COMTESSE.

Non. Fourme fatisfaire, il faut qu'auparavant

L3
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Il tâche d'empêcher que )e n'aille au couverv

Je venois voir fa fœur , uie flattant que peut

.

îl furviendroit chez elle. Ah ! Je le vois paroître.

Sortons.

SCENE VIII.
5ANSPAIR , LE MARQUIS , LA COMTESSE.'

SANSPAlRi/d Comteje,

C ïel ! Eft-cevous ? En croirai-je mes yeux }:

LA C O ÎVr T E S S E.

î'allois chez votre fœur lui faire mes adieux.

S A N S P A I R.

yos adieux! Quoi, Monfieur a-t'ill'ame affez du»

re?...
LE MARQUIS.

Elle doit m'obéir.

S A N S P A I R.
Eh ! )e vous en conjure y

Différez quelques jours. Je m'en allois chez vous

Pour tâcher de calmer votre injufte courroux.

LE MARQUIS.
Mon courroux étoit jufle ; & vous êtes trop fage

Pour ne pas convenir qu'un père nous outrage . . •

S A N S P A I R.

Ah ! Si vous fçaviez tout L Monfieur , voulez-vous

bien

Lui permettre avec moi deux rnomens d'entretien?

LE MARQUIS.
Je ne fuis point de trop ,ce mefemble; & je comp»

te . .

.

S A N S P A I R.
M'expliquer devant vous ? Sauvez-moi cettehonte»

Si VOUS avez poui moi quelque ménagement.
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is faire plaifir je m'éloigne un moment.
S A N S P A I R.

y ous m'épargnez , Monfieur , une peine mortelle»

C'efl bien aiTez pour moi de rougir devant elle.

SCENE IX.

SANSPAIR , LA COMTESSE,
S A N S P A I R.

' Uoi I Vous partez , Madame , Se vous m'aban*

donnez ?

iVoulez-vous m'accabler?

LA COMTESSE.^
Monfieur , vous m'étonnez*

J'ai cru que ma retraite , au li^'u de vous déplaire.

Etoit le feul parti qui pût vous fatisfaii'e»

SANSPAIR.
Me fatisfaire ? O ciel ! Je pourrois fans regret

iVous perdre pour jamais

LA COMTESSE.
Me rendre mon portrait

iJ.

Me livrer à Beaufang , c'ell me prouver
, je penfe »>

Que vous voyez ma perte avec indifférence.

J'épargne à votre coeur la honte de m'aimer.

Le foin de votre gloire a droit de vous charmer :

Vous avez fur cela des grâces à me rendre
;

Et c'eft à quoi , Monfieur , j'avois lieu de m'at*^

tendre.

SANSPAIR.
Moi , vous remercier d'un deffein fî cruel ,

Qui m'expofeau tourment d'un remords éternel.

LA COMTESSE.
yous vous condamnez donc vous-même à ce fi2^

plice ?

h4
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Soit que je me renferme , ou foit que j'ubéili

C'eil vous qui me mettez clans la néceffité ,

De me jetter dans l'une ou l'autre extrémité. ^

Loin de vous opofer audeuein de mon père, ^.

Ce qu'un heureux hazard vous permettoiî de faire J

"Vous donnez votre aveu
,
quand je vous fais fentir

Qu'à ce cruel arrêt je ne puis confentir ;

Et que , loin que Beaufang puilTe me rendre heti'»;

reufe

,

Une retraite obrciire efl pour moi moinrs affreufe,

S A N S P A I R.
J'ai lii dans votre cœur

; je ne m'en cache pas ,'

Maisj'ai craintle pouvoir de vos divins apas ;

Et j'aimois mieux vous perdre , & mourir de trir-;

teffe

,

Que de vous immoler la raifort , la fagefle»

Quelle félicité pouvoir m'en confoler .-

L A C O M T E S S E.

Eh , vous ai- je prefïe de me les immoler ?

Pe fer ainfi de moi , c'eil me faire un outrage.

Je vous détefterois fi vous étiez moins lage.

Celiez d'être exceffif , & vous ferez parfait:

iVoilà ce que j'exige ; & j'en verrai l'effet.

Si mes foibles apas ont fur vous quelque empire ;

IWais fi vous réfiflez à ce que je defire
,

Si vous balancez même à recevoir mes loix
;

;"Vous me voyez, Monfieur, pour la dernière fois»

S A N S P A I R.

iVos loix ! Vous voulez donc agir en fouveraine ?

LA COMTESSE.
Ceft être , direz-vous , & bien haute , & bien vain^«

Ne vous alarmez point , j'éprouve votre amour ;

Et mon régne , Monfieur , ne durera qu'un j our.

S ANS PAÏ R.

Qu'un jour ! Ah 1 Sur mon cœur vous régnerez fans

ceiïe.

Q}XQ fftut-il pour vous plaire ?
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Surto.ljL A C O M T'E S S E.

Une fimple promeffi ;

Cyft un engagement fi fur de votre part

,

Que^'^'^i peut s'y fierne court aucun hazard,

S A N S P A I R.
Vous m'obligez, Madame, & me rendez juftice»

Avant que de vous faire un fi grand lacriflce ,

Je veux lire une fois au fond de votre cœur,

îvraimez-vous ?

LA COMTESSE.
De vous feul dépend tout mon bonheur»

Ou paffer avec vous le refte de ma vie,

Ou renoncer à tout , c'eft toute mon envie.

S A N S P A I Kfejettantàfes pieds,

O , bonheur trop parfait ! O , fagefl'e ! O , vertu l

I.aifTez agir mon cœur , il a trop combattu.

Oui , Madame , à vos pieds ma raifon s'humilie J

Et vous méritez bien qu'on faffe une folie.

Hé bien, qu'exigez- vous ?

LA COMTESSE.
D'abord i'éxigerai

Que vous vous habilliez comme je !e voudrai.

S A N S P A I R.

iN'allez pas me jetter dans quelque extravagance^

LA COMTESSE.
Fiez-vous à mon goût fans nulle réfiftance.

S A N S P A I R.
Te voi bien qu'il le faut. O , ma cliére raifon 1

Eft-ce tout ?

LA COMTESSE.
Non, Monfieur. Dans la belle faîfoii

Nous quitterons Paris pour vivre s, la camoagnje.

S A N S P A I R.
Nous irons dans ma terre au fond de la Bretagne»

LA C O xM T E S S E.

Point du tout. Vous avez une terre ici-près ;

<3'eft là que nous irons pour refpirer le frais»
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S A N S P A 1 r.-, uh»'^

vVoIontiers ; mais du moins nous n'y verrV

fonne.

LA COMTESSE.
iTous les honnêtes gens.

S A N S P A I R.
Ociel!

LA COMTESSE.
Après l'automna

J*.

Nous reviendrons ici.

S A N S P A ï R.
Pour nous y renfermer.

LA COMTESSE.
Pour y voir le beau monde , 6fvous r'accoutanie^'

A la fociété des perionnes d'élite ,

Qui nous ferons l'honneur de nou». rendre vifite»

S A N S P A I R.

Je Tavois bien orévA , vous aimez le frscas.

la' COMTESSE.
Le nombre en eft petit , ne vous effrayez pas.

En un mot , je prétens , fi vous voulez me plairey
Que tout rentre céans dans l'ufage ordinaire.

Me le promettez- vous ?

S A N S P A l R après avoir rêvé.

Je vous en fais ferment,

LA COMTESSE /«i prefentant la viain.

Vous pouvez donc hir moi compter abfolument.

S A N S P A I R.
Mais , Madame , il nous faut l'aveu de votre père ^
Pourrons-nous l'obtenir .•' dites moi.

L A C O M T E S S E.

Je Terpéra*
î^e voici qui revient très-à-propos.

"^.J^



OMEDIE. ^-it

bar te .7,j "
•

SCENE X.

LE MARQUIS, SANSPATR, LA COMTESSE;

LE MARQUIS.
xi É bien ?

Quel efl: le réfuîtat d'un ù long entretien ?

S A N S P A I R.

La tête m'a tourné ; ma raifon en foupire :

Vous entendez, Monfieur, ce que cela veut dire."

LE MARQUIS.
Hé bien , le mal n'eft pas fi grand que vous penfez.'

Etas-vous bien d'accord?

LA COMTESSE.
Oui, Monfieur.

LE MARQUIS.
Ceft affezî

Vous aimez donc ma fille ?

S A N S P A I R.
Ah! Jvlonfieur

,
je l'adore,;

Daignez me l'accorder.

LE MARQUIS.
Votre choix noushonorC^

Je ne balance pas entre Beaufang & vous.

Mais il nous refle un point à traiter entre nous.

S A N S P A I R.
Queleft-il?

LE MARQUIS.
Il s'agit d'apeller un Notaire.

Il faut par'devant lui ftipular un douaire,

SANS P A m.
Un douaire , Monfieur ? J? ne m'en mêle point.'

LE MARQUIS.
Eh , qui voulez- vous donc qui décide ce point ^
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S A N S P A I .k^''-'\

Vo'.is. A cent mille écus mon revenu fo or-

Poioz, fur cette bafe , & faites votre compte*.

Douaire
, préciput , tout ce qu'il vous plaira j

Sur votre bon plaifir tout fe décidera : ' *

Et je ferai conte:it fi Madame eft contenté.

Réfervez feulement vingt mille francs de rentCy

Que je veux dès ce jour affurer à ma fœur,

LEMARQUIS.
,Vmgt mille francs ?

S A N S P A I R.
Sans doute.

LE MARQUIS.
Avec un fi bon cœuf

On peut bien vous pafTer une humeur hnguliére.

LAC O-M T E S S E ju Marquis.

Souffrez que mon époux devienne mon beau-frere;

Cet accord maintenant peut être ménagé.
LE MARQUIS.

Cela ne fe peut pas. Monfieur efl: engagé.

LA C O M T E S S E.
Il fe dégaaera.

SANSPAIR.
Non, j'en fuis incapable.

J'ai donné ma parole , elle elle inviolable.

Si }'ofois y manquer... Hé bien
, que me veut-on ?

S C E N E X I.

LISETTE, SANSPAiR, LE MARQUIS;
LA COMTESSE.

LISETTE prefentant une lettre à San/pair»

%^'EÙ. un petit poulet de Monfieur le Baron»

SANSPAIR.
Pe cjuoi s'avife-t'il de m'éciire i
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Sur 10. .: •-£ I S E T T E.

_.r._ Je penfe

Que p^ur l^Garouffiére il part en diligence.

En grofTe redingotte , & le fouet à la main ,

Sur fa vieille jument il s'eft mis en chemin ,

Après avoir écrit cette éloquente lettre.

Que pour vous, en partant, il vient de me remettre^

S AN S P A I R.
Voyons ce qu'il m'écrit.

(Il lit.)

Adieu s confia Sanfpaîr i

'Je fuis las de la vïlle , & je vais prendre l'air.

Je pars fans délai ni remije ,

Et vous rens votre fœur tout comme je l'ai prife.

J'en fuis fâché pour vous ; mais tout homme , coufia l

(^ui prend femme à Paris , napas l'cfprit trop fain.

Au revoir.

D'où lui vient une telle boutade?
Et qui peut m'attirer cette lotte incartade l

LE MARQUIS.
Cet Incident m'a l'air d'un exploit de mon fils J

Il a fait un miracle , il me l'avoit promis.

LA COMTESSES Sanfpair,

Vous pouvez maintenant vous tourner vers mo!i
frère.

S A N S P A I R.
Daignez m'en difpenfer ; iî eft d'un caraflére

<Quime répugne trop.

LE MARQUIS.
C'eft un jeune éventé ;

Mais il a le cœur noble , ÔC d'une probité

Qu'on ne peut juftement comparer qu'à la vôtrCJ?

LA COMTESSEi Sanfpair.

Songez que de fon fort va dépendre le nôtre.

S A N S P AI R.
]Le nùtre }
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LA COMTE » *' E. ',

Oui, Monfieur. Aucun engageni(,_

Ne peut plus retarder votre confentemént :

*

Si vous le refafez quand je vous le demande ,

Quels droits fur votre cœur faut-il quejeprétende?

Et puis je me flatter ?,..

SCENE D Ë^R N I É R E.

lE COMTE, SANSPAIR, LE MARQUIS,
LA COMTESSE, LISETTE.

L E C O M T E.

Mit Nfin, mon cher voifin^

Je viens de voir partir votre brave coufin ;

Il m'a cédé fes droits : ainfi je vous ("uplie

De vouloir vous hâter de m'accorder Julie.

Quoique vous me voyiez en habit cavalier

,

Comotez qu'à ma façon je fuis îrès-fmgulier.

LA COMTESSE.
Si vous l'êtes , mon frère , il faut cefTer de l'être j

Car Monfieur m'a juré de ne le plus paroître :

Il vous donne fa lœur en recevant ma foi.

, L E MA R Q U I S.

iVous deviendrez donc (âge ?

L E C O M T E.

Eli j qui l'eA plus que moi î

J'ai l'air d'un étourdi ; mais , ô futur beau-frere l

L'air ne décide pas toujours du caraftére
;

Même en beaucoup de gens il cache l'opofé :

Etfouvent les plus fous ont l'air le plus pofé.

SANSPAIR.
Sur «e principe là vous êtes donc bien fage ;

Et nous allons conclure un double mariage.

( à la CornteJJ'e. )

Voyez jufqtt'où fur moi s'étend votre crédit.
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,heur efl: complet.

•LE COMTES /o;2 père.

Je vous l'avois bien dit,'

Monfieur, Confentez-vous que j'époufe Julie ?

L E M A R Q U I S.

Il faut donc me dédire ?

LA COMTESSE.
EK ! Je vous en fuplie»

LISETTE <2U Marquis.

Les marier tous deux , c'eft faire leur bonheur :

Ils ont le même goût, ils ont la même humeur.
Tous les deux n'en font qu'une. Et, quand on fe

reflemble ,

Le diable eft bien malin s'il vous met mal enfemble»
LE MARQUIS.

(_i Sanfpair. )

Allons donc flipuler. Vous ne rerufez pas.

Au moins cette fois- ci , defigner aux contrats?

S A N S P A I R.

Eh, mais... AbfoUiment voalez-vousqueje figne ?LEMARQUIS.
Oui.

S A N S P A I R.
L'indigne coutume ! Allons, je m'y réfigne»

ï! ne faut plus douter du pouvoir de l'amour.

Après tous les effets qu'il opère en ce jour,
I à la Comtejjc.

)

Vous voulez qu'au dehors je change de (yÇiAme ^

Mais permettez qu'au fond je fois toujours le mêmeJhlSETTZà la Comtejfs.
LaifTez penier Monfieur en toute liberté *

11 fera bon mari par finguiarité.

Un du. Tome fepi'Ume,
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TvMTONSEIGNEUR,
, «-itfr-fr-*

Rien n'e/? Jz profondément gravé dans ma
mémoire Gr dans mon cœur

,
que les bkufaiis

dont je fuis redevable à votre illujîré famille.

^ peii.e avois-je atteint Vâge de dix ne fans
,

lorjqueftu M, U M.çi,rquïi de Puy^ieulx , votre

A z
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oncle , célèbre parfes longues Çr heureufes né-

gociations f daigna m initier dans les fecrettes

fonclions de foii miniftére ,
&• m'injîndre des

moyens d'y participer fous [es ordres, feus le

bonheur
,
pendant fcpt années entières , de pro-

fiter d.cs leçons d'un fi grand maure , qui , ne

fe bornant d éclairer mon efprit , daigna pren-

are le foin de former mon cœur y ù' de le rem-

plir de ces nobles principes d'honneur & de ver-

tu ,
qui ont toujours brillé dans votre Maifon.

Je lui dois même , Cr â toutes les perfonnes qui

la compojoient alors , la louable ambition de

tenir quelque rang dans la république des Let-

tres : & je fais gloire de dire que
, jî fai eu

quelque fucce s , & comme négociateur y fs'com'

me auteur dramatique y cefî principalement à

leurs inJîruElions que j'en fuis redevable. Je

me fis un devoir & un honneur d'en informer le

public y lorjqre je mis au jour !e Curieux im-

peninenr. ( e fut la première de mes Comédies

,

Gr pour moi la première occafon de fgnaler

ma reconnoifjauce. Je pris la liberté de dédier

cette Pièce à M. le Marquis de Puy^ieulx

mon bienfaiteur y Gr j'ai le bonheur d'orner au^

jourd'hm de votre nom, Mo n s eign eur ,

de ce nom qui m'ejî Gr me fera toujours (î pré-

cieux, un Ouvrage que toutes les infiances de

mes amis nauroient pu tirer de mes mains yfi

je n'avois pas conçu Vejptrançe de lejaire pa~
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.ufpices : cêft un des mriziers

jndu mufcmens Gr de mon loijir : heu-

r£uf}ment il a paru fur la fcène avec quelque

éclat , après avoir ejjuyé les dégoûts d'une cen-

fure précipitée. Le Public , ou plus équitable ,

ou plus indulgent, a pris ma vieille Mufe fous

fa protection , Cr l'a fauvée du cruel affront

qu'on lui préparoit: elle attend de voits , Mon-
SEiG N EU R , ou la même jujîice , ou la mêms

indulgence. Eh
,

quelle proteflion plus décla-

rée que la vôtre
,
peut-elle efpérer? fofe doncy

recourir avec toute la confiance que je dois

avoir en vos bontés ,
&" vous témoigner en mê-

me- tems ,fi cela m'eft pofjîble , toute la joie dont

mon cœur s'eft fenti pénétré lorfque je vous ai

vufuivre , avec tant de gloire &- d'aplaudiffe-

mens , les traces G' les exemples de vos oyeux ,

qui depuis plujîeurs fiécles s'étoient rendus Ji

célèbres. Le pojle glorieux où votre probité &*

vos fervïces vous ont élevé , fut autrefois con-

fié par LOUIS LE JUSTE au Mar-
quis iePuYZiEULZ , digne fils du Chan-
CELiER. DE SiLLERY, l'un de VOS ancê-

tres f
&" vous a mis en état de foutenir tout /'e-

clat dont ces grands hommes ont orné votre nom.

Permette^ donc , Mo n seig n eu r
, qu'en

vous dédiant cet Ouvrage
>
je vous rende un

hommage public ; que je vous fuplie de m'ho-

Korer toujours de votre bienveillance Çr de vo-

A3
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jre fi^oteêiion , & que je von ^uv c

aJU'urances du profond rejpt5l ûver kqud j^
fuis ,

MONSEIGNEUR,

Votre très-humble & très-obéiflanî

ferviteur, Destouches.
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fJJ^H, Oici une Comédie que mes intimes

i'''< Vjl amis, & les excellensadleurs qui l'ont

'f^%t^K^ reprefencée , ont cirée malcrré moi de

mon cabinet , ou je la cenois renter-

mée, avec quelques autres ouvrages de ce gen-
re , compotes de tems en tems pour égayer ma
folitude. Je ne fongeois qu'à m'amufer moi-

même ; c'étoic mon unique objet
,
j'ofele pro-

téger ; & depuis bien des années je n'avois

plus l'ambition de bazarder mes Comédies fur

la Scène. Enfin , après une longue réliftance ,

j'ai cédé aux plus vives follicitations , 6c peu s'ea

eft fallu que je ne m'en fois repenti. L^envie ,

par d'opiniâtres & d'indécences manœuvres ,

a tout tenté pour me punir de ma complaifan-

ce; mais le Public , indigné contr'elle, a pris

ma Comédie fous fa prote6!ion , & l'a fouce-

nue au milieu de l'orage. Qu'il me permette

donc de lui en témoigner ma vive & relpec-

tueufe reconnoiiTance. Ses bontés pour moi
me font plus d'honneur

,
qu'un fucccs qui \vi

m'auroit point été difputé, & raniment le de-

fir que j'ai toujours eu de lui plaire. J'aurois

peut-être encore la fcibleffe d'y fuccomber ;

mais le danger auquel je viens d'échaper re-

A4
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double ma timidité. Il n'eft permis qu'à la jeu- ,

nelTe d'être ambitieufe & téméraire ; 1« fortu-

ne fe plaît autant à la favori fer, qu'à dégrader
fcs vieux courtifans , s'ils n'ont pas la pruden-
ce de fortir de la carrière , lorfqu'ils doivent

ientir que leurs forces s'épuifent.

Quoique je ne doute point que la même
cabale

,
qui s'efl: fi vivement & fi vainement

agitée pour faire échouer cette Comédie furie

théâtre , ne renouvelle (^s efforts pour en dé-
goûter les le6t;eurs , j'efpére de ceux-ci plus

d'indulgence encore qu'aux reprefentations ,

parce qu'ils pourront juger de mon ouvrage
fans être diftraits

,
par tous les artifices que

des gens apoflés ont mis en ufage pour détour-

ner (Se fatiguer l'attention des fpedlateurs ,

principalement aux endroits qui rendoienc l'in-

térêt plus vif, 6c qui pouvoient arriver juf-

qu'au cœur ; caria cabale étoit bien inflruite.

Mais le cabinet eil: un tribunal infaillible , où ,

ni amis , ni ennemis n'ont aucune influence :

l'équité feule y préfide ; c'efl d'eile feule que
j'ofe efpérer la confirmation de mon fucc^s.

Ce n'ell: pas que j'aye la témérité de préiu-

mer que cette Pièce foit à l'abri de toute cen-

fure : je ne fçai que trop qu'on en peur faire

une très-bonne critique. Et quel eft, quel fut

,

êc quel fera jamais l'ouvrage exempt de dé-

fauts ? L'ouvrage qui en aie moins eft le meil-

leur. Moins de défauts que de beautés , c'efl

l'unique gloire où tout Auteur doive afpirer.

IL'efprit humain ne peut , fans témérité
, pré-

tendre à la perfedlion , éc je m'en crois plus

éloigné qu'aucun autre.
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Si quelque réflexion peut m'être favorable

auprès d^s fpeclateurs & des ledleurs , c'eft

que j'ai toujours ambitionné de leur être utile

en les amufant. Bien loin d'avoir jamais prof-

titué mon foible génie au defir indifcrec de
leur plaire aux dépens des bonnes mœurs , j'ai

toujours cherché l'art de rendre la Comédie
un Ipeélacle digne des honnêtes gens. J'ai faic

tous les efforts dont j'étois capable, pour prê-

ter quelque agrémenta l'auftére morale , mais
me fouvenant toujours qu'elle n'étoit goûtée

que lorfqu'ellefortoitnécefTairementdu fujet ,

& qu'elle n'étoit point un ornement fuperflu ,

qui ne peut produire que Timpacience ôc l'en-

nui.

Car il ne fuffit pas de faire des portraits

odieux ou ridicules , & d'en prendre occafion

de moralifer , il faut que le fujet & les carac-

tères des perfonnages faiTenc naître impercep-
tiblement cette occafion , Se que l'art fâche

û bien ménager l'amour- propre , qu'il ne lui

donne pas un jufle fujet de îe révolter
,
quand

on paroît l'attaquer trop ouvertement , & de
deffein prémédité.

De tout ce que je viens de dire , il réfuke

une vérité confiante
,

que je puis foutenir

contre les plus févéres ennemis des fpeda-
cles ; c'efl que la Comédie , loin d'être auflli

dangereufe qu'ils fe l'imaginent , ell capable

de les corriger eux-mêmes de leur injufle pré-

Jugé , lorfqu'elle fuit inviolablement fon pre-

mier objet. Car enfin quel efc-il , ou quel doit-

il être ? De corriger les mœurs. Mais c'ed en

A 5
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faifant rire qu'elle donne àes leçons. Eft-ce là

le moyen d'inftruire ? Sans doute ; & rien ne
doit empêcher de croire qu'une faine morale ,

débitée avec enjouement , peut produire un
effet auiïî falutaire que celle qui prend un air

févére , & un ton férieux.Pour rendre l'hom-

me meilleur ôc plus fage
,
qu'importe de quel

tnoyen onfeferve, pourvu qu'il foie innocent

ôc utile ?

J'avoue que la Comédie peut corrompre les

moeurs
, quand fa gaieté dégénère en licence,

ce qui ne lui efl: arrivé que trop fouvent ; mais

il ne faut s'en prendre qu'aux Auteurs dange-
reux , qui lui font perdre fon objet de vue ,

pour rendre fon enjouement pernicieux : c'efl

fur eux que la vertu doit févir , 6c non fur ua
art qui peut contribuer innocemment à com-
battre le vice & le ridicule. Pour moi , je ne
l'ai jamais étudié ni pratiqué qu'à ce deflfein ,

ôi je ne pourrai jamais croire qu'une pure Se

faine morale , modérément affaifonnée de bon-
nes plaifanteries , ou de quelques traits délica-

tement cauftiques
,
puiffe être condamnée par

des juges équitables
,
qui auront aprofondi cet-

te queflion fans avoir égard à leurs préjugés.

Je ne dois point finir cette Préface
,

qui

peut-être n'eft déjà que trop longue , fans aver-

tir le Public, qu'en faifant imprimer cette Piè-

ce
,
j'y ai rétabli quelques endroits que j'avois

-•ru devoir facrifier à l'impatience des fpeda-

teurs. Ce n'efl ni pour la contredire, ni pour
la blâmer, que j'ofe revendiquer ces vers re-

tranchés 5 mais je ne puis m'eropêcher de croi^
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re qu^ils n'ennuieront point à la leiflure ; c'eft

une épreuve que j'ai faite depuis long-tems,

J'écois^jaloux principalement de l'éloge que
le Marquis fait de fon époufe

,
pour corriger

fa fille par un exemple préfent. J'avoue qu'un
mari qui donne tant de louanges à fa femme,
peut aujourd'hui paroîcreun peu ridicule.Mais
qui fçait û ce nouveau phénomène n'aura pas

fon utilité, & s'il n'elt pas permis, pour l'a-

vantage du Public , d'imiter quelquefois le

grand Corneille , en peignant les hommes ,

non tels qu'ils font , mais tels qu'ils doivent

être ? Je me flatte qu'on voudra bien , en ce

cas-ci', du moins , me permettre cette 'îberté ;

& fi on la condamne , je n'en rougirai point.

Efl-ce moi qui dois avoir honte de ce que la

peinture des mœurs de nos pères eft devenue
fciftidieufe f
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ACTE U R S,^

LE MARQUIS D'ORONVILLE.

LA MARQUISE.
JULIE , crue fille du Marquis.

M A T U R I N E ,, fermière d'Oronville.

B A B E T , crue fille de Mathurine.

LE COMTE D'ORONVILLE,
parent du Marquis.

GUERAULT, intendant du Mar-
quis.

LISETTE , femme-de-chambre de la

Marquife.

LOUISON , femme-de-chambre de Julie.

UN LAQUAIS.

La Scène efi à Paris , chei le Marquis,



\

I.A FORCE
DU NATUREL ,

C O 2V£ JEl JD X J?.

ACTE PREMIER.

SCENEPREMIÉRE.
LISETTE, LOUISON.

LISETTE à Louifon qui entre après, elîe^

#U^^ Ouifon !

l^h% LOUISON.
"iIIk Vir Q:ioi , ma chère ?

O^^S» LISETTE.
Ou peut être Julie i

LISETTE.
Elle eft dans le jardin , elle aime à la folie

Le grand air , la verdure , & les lieux écartés^^
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LISETTE.
Et brutale.

L O U I S O N.
Ecoutez j

Vous n'avez pas grand tort de parler ainfi d'elle.

Elle a refprit brillant , elle eft jeune , ailez belle ;

Mais fes tons, fes façons , foutiennent mal Ton rang;

Et je ne comprens pas
,
qu'étant d''un fi beau fang.

Elle ait l'humeur fi dure , & fi peu revenante.

LIS E T T E.

Apolir fon efptit. Madame fe tourmente
;

Mais elle a beiiu prêcher , fes foins n'ont nul effet;

L O U I S O N.
Monfieur fait-il cela ?

LISETTE.
Pas encor tout-à-fait^

On tâche à lui cacher les défauts de fa fille.

Comme il n'a plus de fils , cette noble famille

Eft réduite à Julie , en quije ne vois rien

Qui foit digne d'un fort aullibeau que lefien.

Mais dites-moi , ma chère , aime-t'elle le Comte ?

L O U I S O N.
J'ai tout lieu d'en douter : iU. quelquefois j'ai honte
Du peu d'égards qu'elle a pour ce jeune Seigneur

,

Tout aimable qu'il eft.

LISETTE.
Auroit-elle le cœur

Prévenu pour quelqu'autre ?

L O U I S O N.
Elle ne voit perfona©

Que l'intendant.

LISETTE.
Guérault?

L O U I S O N.
Guérault ; & je m'étoniî^

De leur intelligence. Ilsfe parlenrfouvent.

LISETTE.
C'eft qu'elle aime à caufer. Elle fort du cou-vent J •



Avec 'l'Konnêtes gens elle eu. embarraflee.

Plus libre avec Guérault...

L O U I S O N.
Hum ! J'ai dans la penfée

Qu'elle a dugoût pour lui.

LISETTE.
Fi ! Je nelecroispasi

L O U l S O N.
Mais enfin...

LISETTE.
Il faudroit qu'elle eût le cœur bien bas,

L O U I S O N.
C'eftjle Teul cependant qui la rend moins farouche y

Et qui tire des mots gracieux de fa bouche.
LISETTE,

Mais oui i je me rapelle...

L O U I S O N.
Oh ! Je les épierai»

Et , fi le fait eft vrai
, ie le découvrirai.

LISETTE.
Vous êtes bien maligne !

L Ô U I S O N.
Eh , ne taxons perfonne."

Vous qui me critiquez , vous n'êtes pas trop bonne,
LISETTE.

Je ne m'en pique pas ; mais , du moins , ]e ne croi

Que fur de bons témoins , ou fur ce que je voi.

L O U I S O N.
Vous paflez cependant pour être foupçonneufe.

LISETTE.
C'eft mon foible , il eft vrai.

L O U I S O N.

Moi
, ]e fuis curienftî^

Et je me fatisfais ; car l'adrefTe eft mon fort,

LISETTE.
Julie aimer Guérault ! Ou vous lui faites tort

;;

Ou fa foibleiTe iroit juf^u'à l'extravagance.
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L O U 1 S O N.
Ellefe fent fi peu de fa haute nai/Tance ,

'*

Que ce ne feroit pas un trait (i merveilleux.

L I S E T T E.j

Il eft vrai que Guérault eft un préfomptueux,

L O U I S O N.
Un infolent.

LISETTE.
Un fat.

L O U I S O N.
Un fou qui croit qu'on raime

Si- tôt qu'on l'envifage.

LISETTE.
Ah ! Le voici lui-même;

Au bruit de Ton éloge, il vient fort à propos.

L O U I S O N.
Oui. N'en auroit- il point entendu quelques mots ?

Qu'il a l'air agité !

LISETTE,
Mais c'eft ce qui me femble ;

II efl pâle , défait , & l'on diroit qu'il tremble.

L O U I S O N.
Au moins, fur mes foupçons , gardez bien le fecret»

LISETTE.
Ne craignez de ma part aucun mot indifcret.

3i

SCENE II.

GUERAULT L ÎSETTE, LOUÏSO N,

LISETTE.
^^ 'Efl vous, Monfieur Guérault ?

GUERAULT.
EW , oui , c'eft moi , mgbonnt^

LISETTE,
Yous êtesbisn rêveur 5
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GT'ERAULTà part.

w» Eft-cequ elle en foupçonne

Le fujet? Que je crains Ton efprit pénétrant !

' L O U I S O N.

Regardez-nous du moins. Votre air indifférent

Nous offenfe.

GUERAULT.
Eh , morbleu , laiilez- moi

,
je vous priej

Je ne fuis point en train d'entendre raillerie.

LISETTE.
Nous nous flattons qu'un jour vous aurez le loiiir

De nous parler. Adieu.

( Elles fartent enfaifant des révérences, )GUERAULT.
Voui me faites plaifir. '

L O U I S O N.
Comptez fur nos refpeéls.

(. Elles l'impatientent à force de révérences. )

SCENE III.

GUERAULT/e«/.

On couple de femelles !

Dans toute la maifon je ne crains rien lant qu'elles:

Mais aujourd'hui , fur-tout , eiles me font trembler.

Je croi que tout m'obferve , & que tout va parler.

Comment devant Monfieur off rai-je paroître?

Qu'ai-je fait ? Epoufer la fille de mon maître ?

Par un lien fecret , téméraire , imprudent

,

J'ai donc pu l'aliier à fon cher intendant !

Sa fille l'a voulu, pouvois-je m'en défendre ?

Ah! Que je paierai cher l'honneur d'être Ion gendre^

S'il aprend le myftére , avant qu'un prompt départ

Nous ait mis à couvert 1 Que je cours grand hazard

£)'expier en public un crime impardonnable
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Chez des g -ns Vnn grand nom, 6t. d'un rang ref»

peÂ He I
• .

.

»

Moi gend e d'un Marquis ! Oneft bien mall^ureux
D'avoir trop de mérite ! Où tuirons-nous tous deux
Ma folle épouie & moi ? Quelle retraite obfcure
Pourra nous préferver de finiftre avanture ?

a.

SCENE IV.

JULIE, GUERAULT.
JULIE.

Omment ? Tout feul ici ? Je croi que yoxA
rêviez.

GUERAULT.
Oui. Je revois qu'enfin nous voilà mariés.

JULIE.
Vous en repentez-vous ?

GUERAULT.
Je fuis comblé de gloire j^

Mais que deviendrons-nous , î\ l'on fçait notre hif-

toire ?

JULIE.
Comment la fçauroit-on ? Il étoit fi matin

Lorfque
, pour m'échaper ,

j'ai gagné le jardi'rt

,

Que tout dormoit céans. Tout y dormoit encore ^
Lorfque je fuis rentrée au lever de l'aurore \

Et je fuis parvenueà mon apartement

Avec tant de bonheur , & fi fecrettem'ent.

Que ma femme-de-chambre ignore ma fortje.

Nous ne pouvions pas mieux faire notre partie.

Nous n'avons pour témoins,que ton frère &tafœur^
Et que ton vieux parent ,

qui de notre bonheur
Ne révéleront pas le dangereux myftére j

Ils font intéreffés comme nous à fetaire
,

Avec nous ils fuiront au pays étranger

,
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.re prompt départ nous fauve de dartger.

Ils vont nous préparer une fûre retraite.

Notre féiîcité fera bien-tôt parfaite.

G U E R A U L T.
Mais ils ne feront prêts que dans fix ou feptiours^

Je fuis épouvanté du péril que je cours
,

Car ce terme eft bien long.

J U L I E.

Mais , je cours , ce me femble y

jMême danger que vous ; cependant . .

.

GUERAULT.
Si jetremWeJ

C'eft beaucoup moins pour moi que pour vous. Vo^
tre humeur

Impatiente & brufque , à prefent me fait peur :

Vous êtes trop fmcére , & par fois indifcrette»

JULIE.
Le péril où '|e fuis me rendra plus fecrette»

GUERAULT.
Ménagez votre mère.

JULIE.
Elle ne m'aime point

,

Ni mon père non plus.

GUERAULT.
Ils ont tort en cepoint,'

Mais je penfe qu'au fond c'eil un peu votre faute»

Madame dit fouvent que vous êtes trop haute ,

Que vous ne lui marquez aucun attachement.

JULIE.
Elle me contredit , me gronde à tout moment.
Comme je goCtte peu fa prudente morale ,

Dieu fçait de quels beaux noms fa bouche me régale*

Mon père, toujours grave &toujours férieux,

Ne m'honore jamais d'un regard gracieux
;

Quand il me dit un mot , c'ed d'un ton fier & rude»

Servantes & valets , tous prennent l'habitude

De me contrecarer , d'ofer trouver mauvais

£t tout ce que je dis , 6c tout ce que je fais«
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ï*ar tout^ monde ici je me vois maltraitée ,

Et voirs êtes le Uu\ qui fti'ayez refpeùlée.

Auffi m'avez vous plû. Vous voilà mon ép«ux ^

Et je veux me venger en fuyant avec vous ; -^
D'autant plus

,
qu'on prétend que j'époufe un jeune

ç
homme ,

Doucereux courtifan , dont l'air poli m'affomme ;

Qui , loin de m'amufer , me fait mourir d'ennui

Par Tes tendres fermons tout aufli plats que lui.

Je le brufque fans cefTe , au heu de lui co^nplaire ;

Et ce procédé là me brouille avec ma mère.

On me gronde pour lui ; mais , dès que je le voi ,

J'en ufe à fon égard comme on fait avec moi ;

S'il me pique fouvent . il fent la répartie.

G U E R A U L T.

Vous ne lui témoignez que trop d'antipathie.

Mais
,
pendant quelque-, lours , traitez- !e poliment,'

Pour ôter tout foujîçon de notre en^igement ;.

Je vaisfeindre d'aimer une jeune innocenre ,

Qu'àpropos pour cela le h.izard me preiente ;

Notre fermière ici doit l'amener tantôt :

C'eft Ta mère , elle efl riche.

JULIE.
Oui. Mais , Monfieur Guéraait i

Cette fille efl fort belle, à ce q'.iej'entens dire.

G U E R A U L T.
Belle réflexion ! Elle meferoir rire

Si j'étoisde fangfroid. Mais je tremble de peur

Qu'on ne nous trouve enlerable. Au revoir. Quel
malheur 1

Je ne puis échaper aux yeux de votre mers.

JULIE.
Oh ! Je n'ai pas peur , moi. Sortez, laifîez-moi faire^

%,^^^
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"^'SCENE VIL
LA MARQUISE, JULIE.

LA MARQUISE.
Ue chsrchoit-il ici ?

JULIE.
Je ne fçai ; mais je croi

Qu'il y cherchoit mon père. Il n'a trouvé que moi

,

Ets'eoeft retourné.

LA MARQUISE.
Toute la matinée,

Qu*avez-vous fait ?

JULIE.
Eh, mais ... Je me fuis promenée

Dans le jardin.

LA MARQUISE.
Pourquoi ne venir pas me voir

Tous les matins ? C'eft-là votre premier devoir.

Rien ne peut vous contraindre à cette complaifance i

Et l'on doit peu compter fur votre obéifTance

,

En exigeant de vous une civilité.

JULIE.
Madame , c*efl que j'aime à vivre en liberté.

LA MARQUISE.
La liberté fied mal aux filles de votre âge.

JULIE.
Si les façons rendoient une fille plus fage . .

.

LA MARQUISE.
Elles prouvent du moins que l'on fcait obéir.

JULIE.
Mon humeur y répugne , & me les fait haïr,

LA MARQUISE.
Belle humeur 1

JULIE.
Je croyois que mon père 5c ma mers
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Voudroient bien qu'avec eux je fufle familière

Et me dilpenferoient d'un air trop circonfpeâ:.' ^^.r,

LA MARQUISE.
Eft-ce que l'amitié di^penfe du refpecl i

Une fille bien née aifément s'humilie.

Ou , du moins , fon humeur fe contraint & fe plie

En prefence de ceux dont elle tient le jour;

Mais leur bonté pour vous ne trouve aucun retour»

Loin de les en payer par la moindre careffe ,

Vous êtes infenfible à toute leur tendreffe.

Votre groffiereté nous fatigue à mourir ;

Et fept ans de couvent , loin de vous en guérir ;

Semblent avoir produit un effet tout contraire
,

Jufqu'au point q«e fans moi , qui retiens votre père »

Il vous eûtau couvent renvoyée aujourd'hui

,

Parce que vous n'avet nulle amitié pour lui.

Vous ne lui prefentez qu'un air maufTade & rude.

On ne peut vous ôter la mauvaife habitude

De brufqoer tout le monde en des termes fi bas ,

Que des gens du communne s'en ferviroientpas.

Vous démentez en tout une haute naifl!ance.

Nous méditons pour vous une illuftre alliance ;

Et nous TOUS defiinons un jeune homme charmant i

A qui vous ne marquez que de l'éloignement :

Loin de gagner fon cœur, vous le glacez fans ceffe j

En lui parlant toujours avec impolitelTe.

Sa naiflance & fon rang n'attirent nul égard ;

A peine daignez-vous l'honorer d'un regard.

D'où provient , dites-moi, cet étrange caprice.

Et cette répugnance à lui rendre juftice ?

En quoi vous déplaît il? Ne me déguifez rien.

JULIE.
Ce que je vous dirai, c'eft que fon entretien

M'ennuie.

LA MARQUISE.
Et pourquoi donc ?

JULIE.
Au iitiu d'aimer , il prlch$«
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'&
jr 'ifi A

^luis d'une humeur trop revêcne;
^^-\^ f„*o irt ^^* point l'air des filles de mon rang ;

v'^^c fe* P unie ; & qu un illultre (ang

>-L ^\.^ ^€loutenu par de belles manières,
."V A^vonnentunair doux aux femmes les plus fiéres :

\ ye ma beauté fans grâce eft peu propre à tou-
>J

—

cher.

Enfuite, il veutm'aprendre à parler, à tnarchar
,

A faire l'agréable , à ranger ma coëffure
,

Et , de la tête aux pieds , corriger ma figure :

Car , bien loin de chercher à me complaire en tout,'

C'eft moi , (i je l'en crois , qui dois fuivre fon goût

,

Ses avis , fes leçons , dont il eft fi prodigue ,

Que je n'en fçaurois plus fuporter la fatigue.

Eft-ce ainfi qu'on infpire un tendre attachement ?

Tout franc , fi ce font là les façons d'un amant

,

J'étois bien dans l'erreur. Je croyois au contraire ï

Qu'il a prou voit , louoit , Si necherchoit qu'à plaire;

Mais celui qu'on me donne , au lieu de s'en piquer ,

Comme dans les Romans jel'ai vu pratiquer.

Et comme , à mon avis, cela doit toujours être,

Me gouverne d'avance, & prend des tons de maître*

LA MARQUISE.
Vous vous trompez, ma fille ; il veut vous réformer.
Plus il y fait d'effort , plus vous devez l'aimer.

Corriger nos défauts avec un foin extrême
,

C'eft le plus sûr moyen de prouver qu'on nous aime.
JULIE.

Oh ! Ce n*e{l pas par-là qu'on me gagnele cœur ,

Quiconque veut m'aimer , doit aimer mon humeur.
Si le Comte me veut , il faut qu'on le prévienns
Que j'ai ma volonté , tout comme il a la fienne.

LA MARQUISE.
Quelefprit! Qjel travers ! Tenez-vous ce difcour»

Au Comte d'OronviUe ?

JULIE.
Oui, vraiment, tQus les jour»

Comme il eft pour m'avoir . t

.



14 /la force du n...„„, ^LA M A R Q V'^^^ »

Pour m'avoir! L-r^ /^ » i^^r/^

JULIE d'un air impatien'^^^ '-

Qu'il foit beau , qu'il foit laid ...
'' sr

LA MARQUISE.
D'un ton encorplus ferm^^

JULIE.
Je voudroîsbien parler en termes eloquens.

Puifque le Comte en moi trouve des airs choquans^
Que ne s^attache-t'il à quelqu'autre perfonne ?

Je fuis franche , il m'en blâme ; & moi, cela m'é-
tonne.

Les cœurs les plus ouverts font toujours les meilr
leurs :

S'il penfe le contraire , il peut chercher ailleurs,

LA MARQUISE.
Ciel ! Eft-celàmafille?Afeizeans ,à cet âge
iVous ofez me tenir un fi hardi langage ?

JULIE.
^Vousdiremapenfée, eft-ce vous ofFenfer ?

LA MARQUISE.
Avant que de la dire, aprenez àpenfer.

JULIE.
Mais je crois penfer jufle.

LA MARQUISE.
Avec quelle arrogance

Elle foutient fa thèfe ! Eh
, quoi l Votre naiflance ;

Tous les foins que l'on prend pour vous former le

cœur

,

N'en pourront adoucir la dureté , Taigreur ?

Quel naturel fauvage ! Etonnant caractère !

Du même fang que moi , fille d'un fi bon père.

Ne refpirez-vous donc que pour nous affliger ?

Par les plus sûrs moyens on veut vous corriger ;

Inflruâion, douceur, rigueur, rien ne vous change;

JULIE.
Qu*ai-"]e donc , après tout

,
qui vous paroilTe étrange?

Parce que je fuis vraie , & veux l'être toujours ;
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T p )S méprife l'art de farder les diicours ;

^ue je hais les façons ; & que , bien loin de feindre.

Avec cjui que ce (oit je ne puis me contraindre ;

Parce que je n'ai pas ce petit air coquet

es femmes du bel air , & leur joli caquet ;

Et que j'ai le malheur, en ines fimples manières ,

De ne pas reffembler à tant da minaudiéres.

On ne voit rien en moi qui ne Toit à blâmer
,

Et chacun, à l'envi , cherche à me réformer ?

Et moi ,
j'aiinerois mieux vivre dans un village ,'

Que dans votre beau monde , en un tel efclavage.

LA MARQUISE.
Le naturel me plaît tout auïïi-bien qu'à vous

,

Pourvu qu'il ioit poli
,
gracieux , tendre Si doux,

JULIE.
Etre toujours fans fard , voilà ma politefTe.

LA MARQUISE.
Le fard eft moins choquant que votre air de rudefle:

Tout le monde s'en plaint.

JULIE.
Et Tout !e monde a tort,

LA MARQUISE.
Qiîoi, vous ne ferez pas iur vous le moindre effort?

JULIE.
Pvien ne me coûte plus, que de me contrefaire.

1. A MARQUISE.
Ma fille , oubliez- vous que je fuij> votre mère ?

(^ue l'amour , le refpeâ vols tiennent fous mesloix?
JULIE lui faifant une courte révérence.

Non, Madapie; je fçai tout ce que je vous dois :

Mais, avec tout cela , je ne puis me refondre.

LA MARQUISE.
Tout ce qu'elle me dit ne fert qu'à me confondre.
"VûJbavez del'efpiit^^ cestiaitsde beauté,

D'. grands biens , un grand nom , mais votre d f'3té,'

Vutie humeur & vos ions, votre efprit inflexible
,

Vont former contre vous un préjugé terrible,

^ous ne voulez donc point vivre avec un époux?
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JULIE en foûriunt.

Je ne dis pas cela. •
* •'"'»

LA MARQUISE. V
Comment le pourrez-vous ?

ÎI faudra donc changer d'humeur & de manière ; *

Pour les gens d'un haut rang vous êtes trop grofllére.'»

A la cour, à la ville on n'ofe vous montrer , >

Ouoiqu'aux plus hauts partis vous puiiTiez afpirer,

JULIE.
Un homme de mon goût , au fond d'une province ,\

De quelque rang qu'il fût, me plairoit mieux qu'un

Prince.

La campagne eflpotir moi plus belle que la Cour,
Et je voudrois pouvoir y fixer mon féiour.

LA MARQUISE.
Quelle baflefTe d'ame ! Efprit gauche , indocile ,

Que vous refTemblez mal au Marquis d'Oronville î

Il a perdu fes fils : Faut-il donc qu'aujourd'hui

,

Il ne nous refle rien qui foit digne de lui !

Il entre avec le Comte : au moins en fa prefence

Impokz quelque gêne à votre fuffifance.

SCENE VI.

LE MARQUIS, LA MARQUISE,
JULIE, LE COMTE.
LE MARQUIS au Comte.

V* Enez , mon cher coufin , il faut nous arranger l

Et conclure. Sans vous je ferois en danger

De voir périr mon nom; & je veux que ma fille

Faffe en vous époufant revivre ma fatnille ,

Et vous mettre en état de foutenir un nom
Qui depuis fi long-tems s'eft acquis du renom,

( à la Marquife. )

Hé bien. Madame, enfin en êtes-vous contente ?
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La trouvçz-vous plus douce & plus obéiffante ?

LA MARQUISE.
"ïput ira bien , Monfieur.

^ LEMARQUIS.
J'en fuis ravi.

LA MARQUISE.
Mes foins

Produiront leur effet. Je i'efpére , du moins.

LE MARQUIS.
A fuivre vos leçons s'eft-elle rélolue ?

LA MARQUISE.
Je ni'en flatte.

LE MARQUIS.
Ainfi donc notre affaire efl conclue à

Cher Comte : Vous ferez mon unique héritier.

Ma fille , avec Monfieur je vais vous marier ;

Songez à mériter un homme de fa forte :

C'efl principalement à quoi je vous exhorte :

Il efl de notre fang , il efl de nos amis.

LA MARQUISE d« Marquis.

Vous ferez fatistait
,

je me le iuis promis.

LE MARQUISE Julie,

Pour vous dire en deux mots tout ce que je fouhaitê.

Imitez votre mère , & vous ferez parfaite.

LA MARQUISE f/2 [oûrianu

Parfaite !

LE MARQUIS
Oui , Madame , & je vous le foutiens,

LA MARQUISE.
Ah l Que vos fentimens font différens des miens !

LE MARQUIS.
Vous avez tort. Depuis vingt ans de mariage!

Mon cœur à vos vertus rend un iecret hommage :

Avec beaucoup d'efprit, vous n'avez point d'hu-^

meur

,

Rien ne fçauroit aigrir votre extrême douceur.

De mes égaremens bien loin d'être en colère

,

vVous n'avez poiat ceffé de chercher à me plaire»
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Par les plus tendres foins toujours me prévenir ,

Toujours vers !a vertu me taire revenir', • ,-t

Sans me rien reprocher , fans ufer d'autres armeS|j^

Que du plus t'jndre accueil, & toujours plein u^
charmes ;

Voilà vos procédés à l'égard d'un époux ,

*

Qui ne doit déformais relpirer que pour vous.

Puis-je vous en marquer ti op de reconnoilTaiice ?

LA MARQUISE
lui prenant la main d un air attendri.

Eh , Monfieur !

LE MARQUIS.
Vainement vous m'impofez fiience

;

Je dol' parler de vous comme j'ai fait ici.

Bel éxeinple , ma fille 1 En agiffant ainfi

,

Vous deviendrez aimable , & vous ferez heureufe.

Car ce n'cft pas aflez que d'être vertueufe
,

Li vertu la plus rare a befoin d'ornement ,

Er la douceur fur-tout , la pare iniîaiment.

M'entendez- vous . ma fille ?

JULIE.
A'i ! mon père , à merveille.

LE MARQUIS.
Fort bien ; mais ferez- vous ce que je vous confeille î

JULIE d'un air impatienté.

Oui.
LA MARQUISE.

Je vous le oromets.

LE MAKQVlSâ Julie.

Prenez y garde au moins.
LA MARQUISE.

Mcnfieur le Comte & moi nous menons tous nos
foins

A purger fon efprit de ce qu'il a de rude.

N'ayez plus fur cela la momdre inquiétude.

LE MARQUIS.
Sans adieu donc. Je fors & reviens à 1 in.lant.

( à Julie. )

Ecoutez , profitez , & je ferai ccatent.
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o SCENE VII.

^A MARQUISE, JULIE, LE COMTE;

LA MARQUISES Julie.

ji/ Onr vous , vous ie voyez ,
je nie fuis obligée;

Ma promeiTe par vous doit être dérangée.

LE C O M T E i /<J Marqmfc.

Vous venez toutes deux d'avoir un entretien ,

Madame, efpérez-vous ?...

LA MARQUISE.
Oui , j'en augure bien.

Je l'ai déterminée à chans;er de langage ,

D'humeur & de façons. Elle eft encor d'un âge
A perfe6rionner fon efprit, fa raifon.

Je viens de lui donner une utile leçon ;

Elle va vous prouver , ainfi que ie l'efpére ,

Qu'elle veut fe former un nouveau cara£lére.

'Comte , votre intérêt eft d'apuyermes foins.

Je veux que vous puiifiez lui parler fans témoins.'

Expliquez-vous tous deux : je pourrols la contraînr

dre

,

Vous êtes prudent , fage , & je n'ai rien à craindre.'

SCENE VIII.
J U L I E , L E COMTE.

L E C O M T E.

V Ous voilà donc changée ?

JULIE.
Oh ! mon dieu , tout-à-fait;

B3
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LE COMTE.
Tout de bon ?

JULIE foûriant.

Tout de bon.

LECOMTE. ^
Il faut en voir TefFet.

JULIE.
Voyez , voyez.LECOMTE.

Je fçai que vous êtes fincére.

JULIE.
Quelquefois un peu trop , & jufqu'à vous déplaire»

LE COMTE.
Il eft vrai ; Car fouvent cette fincérité

Eft beaucoup plus humeur qu'éxaéte vérité.

JULIE.
Cette diftinftion me paroît raffinée.

LECOMTE.
Elle eft jufte. Paffons. Vous m'êtes deftinée.

JULIE.
Oui.

LE COMTE.
Mais qu'en penfez-vous ?

JULIE.
Ce que j'en penfe ? Rien^

LE COMTE.
Belle explication ! Eft-ce là le moyen
De nous entendre? Eh quoi , toujours fiére & fa^

rouche ?

JULIE.
Voilà déjà Monfieur qui va prendre la mouche.

LE C O M T E fn riant.

Cette phrafe eil fort noble.

JULIE hrufquement.

Hé bien , tournez-la mieux»
LE COMTE.

Ce ton n'efl pas d'accord avec de (\ beaux yeux.

Vos traits figurent mal avec votre génie.
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Il effarouchera la bonne compagnie. -^

. J U L I E ax'cc un foûris amer,

La L jnne compagnie ! Eh qui font ces gens-là ?

** LE COMTE levant les épaules,'

•' Plaifante queftion ! Vous ignorez cela ?

Des gens du meilleur air , c'eft l'élixir , l'élite.

Bien- tôt vous en ferez l'aimable profélite.

JULIE.
J'en doute fort.

LE COMTE.
Pourquoi ?

JULIE.
Dans peu vous le fçaurez^

LE COMTE.
Ecoutez mes avis , & vous y primerez.

JULIE.
£n êtes-vous ?

LE COMTE.
Mais oui ; pour moi délicieufe..;

JULIE.
La bonne compagnie eft donc bien ennuyeuf* ?

LE COMTE luifaifant la révérence.

Je ne m'attendois pas à ce doux compliment.

Vous pourriez me parler un peu plus poliment,

JULIE.
Je vous l'ai dit cent fois , je fuis naïve & franche :

En tout cas , vous pouvez prendre votre revanche.

LE COMTE.
Vous le mériteriez ; mais il faut refpecler

Votre fexe.

JULIE.
Eh non , non , vous pouvez m'imitera

Point de façons , Monfieur , tout compliment met
WefTe.

LE COMTE.
Apellez-vous façons , la fimple politeffe

,

Le bon ton, le bon air .^

B4
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/^ JULIE.
Mérite peu réel.

Il faut fe prefenter dans tout fon naturel.

Pour moi , je ne fçaurois réfiller à la force ,

Il m'entraîne toujours.
*

û^

LE COMTE.
On doit faire divorce

Avec le naturel , s'il n'efi: pas gracieux.

JULIE.
Le mien vous déplaît donc ?

LE COMTE.
Certainement.

JULIE.
Tant mieux;

Cholfir, peferfes mots, touiours être arrangée ,

Quelle fadeur !

LE COMTE.
Vraiment vous voilà bien changé* }

Madame votre mère a fort bi^n opéré.

JULIE.
Vous voyez.

L E C O M T E.

Oui , je vois. Je fuis défefpéré.

JULIE.
Et de quoi , s'il vous pl.iît ?

LE COMTE.
De votre répugnancft

A ^Qiuenir l'érlat d'une haute naifl'ance.

Que Jiij l'on de vous i*

JULIE.
1 (u t ce ane l'on voudrai

LE C () M T E
S' vo')-- ne changez point, !e monde vous fuira,

J

Je vous en avertis.

JULIE.
Moi , t'-'

fuirai le monde.
LE COMTES part.

Quel efprii intraitable ! Eti quoi
,
plus je le fonde.
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Moins je vois d'aparence à pouvoir l'adoucîr.

Voyons fi les douceurs y pourront réulïîr.

J U I I E.

•Vous rêvez !

• , L E C O M T E.

Il eft vrai. Votre humeur m'épouvanteî
Ne pourrai-ie vous rendre un peu plus attrayante ?.

Eh
,
pour l'amour de moi , faites-vous un effort,

Faudra-t'il qu'avec vous j'effule un trifte fort

,

Vous qui m'inipireriez la plus ardente flamme
Si vous vouliez Songez que vous ferez ma femme j

Que mon bonheur dépend de vos façons d'igir;

Qu'à toute heure pour vous il me faudra rougir.

JULIE fièrement.

Vous ne rougirez point , Monfieur, je vous affurei

Et je vous fauverîi cette trifte avanture.

LE COMTE d'un air joyeux.

Vous rétormerez donc vos manières , vos tons ,'

Et vous profiterez de mes tendres leçons ?

JULIE.
Point du tout.

LE COMTE.
Point du tout .^Faites-moi donc comprendre

Par quel autre moyen...
JULIE.
Non

,
je veux vous furprendre.

Vous & mes chers parens.

L E C O M T E.

Ah
,
que vous me charmez !

Mais dites-mci du moins...

JULIE.
Quoi donc ?

LE C O M T E.

Si vous m'aimez ?

JULIE.
Ah ! Ne me orelTez pas fur cette circonftance.

' L E C O M T E.

Pourquoitton, je vous prie ? Ëtes-vousenbalance?



J

54 LÀ FORCE DU NATUREL

J

J U L I E.

Non;fnais vous me jetiez dans un grand embarras:

Je voudrois vous aimer j ôi je ne le puis pas.

L E C G M T E. *

Et vousm'épouferez?
,

JULIE.
On prétend m'y contraindre^

LE C: O M T E.

Mais encore une fois répondez-moi fans feindre,

JULIE.
Oh

,
je ne feins jamais , vous le voyez,

L E C O M T E.

Pourquoi

iVous fentez-vous un fond d'averfion pour moi ?

JULIE.
Parce que vous ofez me reprendre fans ceffe.

Je ne puis fuporter votre délicatefle

,

Ni vos raffinemens , ni vos tons abfolus.

LE C O M T E.

Si je vous almois moins...

JULIE.
Hé bien , ne m'aimez plusi

L E C O M T E.

Peut-on à cet excès être dure , impolie !

On veut faire de vous une fille accomplie...

JULIE.
Oui , félon votre goût. Pour moi , félon le mien ;

Je fuis affez parfaite, il ne me manque rien.

LE COMTE.
Pour la figure , on peut vous donner des louanges ;

Mais vos tonsjvosfaçons me femblent bien étranges,

Et vous avez grand tort de vous en aplaudir.

JULIE.
Encor ? De vos fermons vous venez m'étourdir ?

Il faut donc achever de me faire connoître.

Telle je fuis, Monfieur, & telle je veux être.

Et telle je ferai quand je vivrois mille ans;

Ainfi ne prêchez plus , vous perdez votre tems.

Bonjour, bon fcir, adieu. {Elle fort,}
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S .C E N E IX.

& TlECOMTE feul.

5-a'AimabIe créature l

L'époufer, c'eft vouloir fe mettre à la torture,

A de pareils tourmens s'expofe qui voudra;

Si le Marquis m'eilime , il m'en difpenfera.

Tin du premier A^e,

#!J^^'-%

B e
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ACTE i:l

SCENE PREMIÈRE.
GUERAULT.

'Indiscrette Julie , incapable de feindre >

Avec Ton prétendu n'a donc pu fe contraindre.

Ne pouvant plus fouffrir fes hauteurs , fes mépris

,

Le Comte alloit s'en plaindre à Monfieur le Marquiîî

Quel bonheur que Madame ait fçu,par (a prudence,

Sufpendre le dépit d'un amant qu'on ofFenle î

Morbleu
, que diroit-il s'il étoit informé

Que c'efl moi qui l'efface , & que je fuis aimé !

J'en triomphe en tremblant ; enfin j'aime en Julie

Ce caraftére franc qui la rend Impolie.

Avec les beaux dehors unbon cœur va de pair ,

Et les grands fentimens valent bien le bon air.

Son goût eft fmgulier
,
puifqu'elle me préfère

A l'amant qu'on lui donne , & qui devroit lui plaire.'

A-t'ellefi grand tort ? Eft-ce la qualité

Qui rend un homme aimable ? Et , tout bien Tuputé,'

Je croi qu'on peut m'aimer comme fi j'étois Comte,
Nous femmes immolés à la mauvaife honte

,

Nous autres gens de rien : mais un cœur généreux
Se donne au vrai mérite , & non pas aux ayeux.

J'éprouve dans Julie un cœur de cette forte ;

Sur ces réflexions fa psilion l'emporte.

Elle me rend juftice ; & pour la délivrer

D'un état qu'elle hait , je vais tout préparer.

M'y voilà réfolu i mais ma reconnoillance ^
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Toute vî^e qu'elle eft , exige la prudence ;

Et pour ne point agir ni trop tard ni trop-tôfi..

Chut ! Voici k Patron. *

; .^
S C E N E I I.

LE MARQUIS, GUERAULT,
LE MARQUIS.

ji\ H , ah ! C'eft vous, Guérauît;

Que voulez-vous?
GUERAULT.

Monlleur
, je venois pour vous dire

Que nous avons des fonds qui pourront vous luffire

Pour les frais de la noce : ils font chez moi tous prêîSj

Et de plus , nous allons toucher de l'argent frais

,

Dix mille francs comptant.

LE MARQUIS.
Tant mieux.

GUERAULT.
Nouvelle preuve

De mes foins . .

.

LE MARQUIS,
D'où nous vient cet argent ?

GUERAULT.
De la veuve

Du fermier d'Oronville ; elle vient d'arriver

Avec Babet fa fille , & je vais les trouver.

LE MAKQ\JIS l'arréianr.

Qu'elles viennent ici : je veux voir cette 5lle ,

On me l'a tant vantée . ...

GUERAULT.
Elle efl vraiment gentille».

Oh-la jolie enfant !

LE MARQUIS.
y 9 us vous palHonn^z
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En parlant d'elle ?

GUERAULT.
Ah l'Oui. .

LE M A R Q U fS^
Comment ! vous m'étonnez, « C

G U E R A U L T.

Ce font les plus beaux yeux ! C'eil la plus belle

bouche . .

.

LE MARQUIS.
A ce que je puis voir Ton mérite vous touche.

Eh
,
qu'efl: donc devenu ce goût ù délicat ?

Car , foit dit entre nous , vous êtes un peu fat.

GUERAULT.
Monfieur. .

.

LE MARQUIS.
Vous vous croyez un homme incomparablÇj

N'eft-ilpas vrai ?

G U E R AU L T.
Ma foi

,
je fuis affez paffable.

LE MARQUIS.
Sa ns doute , & vous ferez adoré de Babet.

GUERAULT.^
Qu'elle m'adore ou non , je croi que c'eft mon fait."

LE MARQUIS.
Vous voulez devenir gendre d'une Fermiérel

GUERAULT.
Oui.

LE MARQUIS.
Vous qui vous piquez d'avoir l'ame û fiére ?.

Vous ? Une Payfanne allume vos ardeurs ?

GUERAULT.
J'enrougis; mais, Monfieur , elle a du bien d'ailleurs^

LE MARQUIS.
Ah ! Pour un Intendant cette raifon eft forte ,

Et c'eft là proprement l'objet qui vous tranfportei

Avoucz-le.
GUERAULT.

Monfieur , cela ne gâte lien . . •
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L'amonr ne nourrit pas. Une femme fans bien

Eft un beau corps fans ame,
L E M A R Q U I S.

Excellente maxime
,"

4ir^t très-digr^ de vous. La tendreffe .. Teftime

Emeuvent votre cœur fans pouvoir l'entraîner ,

Et ce n'eft que l'argent qui le peut enchaîner.

Statuer que fans bien nul objet n'eft fortable ,

C'eft faire de l'amour un Dieu très-raifonnabie.

G U E R A U L T.

Mon cœur vous paroît bas;mais il n'eft que trop haut,'

SCENE III.

UN LAQUAIS , LE MARQUIS , GUERAULT.

LE MARQUIS tf;< Laquais,

' U'eft-ce ?

L E L A Q U A I S.

Monfieur,ie viens direàMonfieur Guérault

Qu'on le demande.
LE MARQUIS.

Et qui ?

LE LAQUAIS.
C'eft, je crois, la Fermière

D'Oronvîlle.

LE MARQUIS ^« Laquais,

Qu'elle entre.

GUERAULT.
Elle eft bien familière,"

Et même impertinente : un pareil entretien.,.

LE MARQUIS.
Je connois fes façons , cela ne me fait rien ,

Et je fçai m'amufer d'une humeur naturelle.

( au Laquais, )
Elle eft feule?
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LE LAQUAIS.
Non , fa fille eft avec elie.

L E M'A R Q U ^S.
Etbien , fais-les entrer. -

^
LE LAQUAIS allant à l^orte.

Avancez toutes deux,

GUER AULT à part.

Que diantre nous veut-i! ? il efl bi^n curieux.

SCENE IV.

MATHURINE , BABET , LE MARQUIS
^

GUERAULT.

MATHURINE au A^anjuis , en lui faifant

une courte révérence,

\^'E{1 vous, mon bon Seigneur ! Je fuis votre fer^

vante.

Allons , venez , Babet.

BABET.
Je n'ofe.

LE MARQUISE Guérault.

Elle eft charmantej

MATHURINE i Babet,

Faites la révérence à Monfei^neur.

LE MARQUIS.
Comment ^

'

Elle la fait très-bien , &très-modeftement.

Oh , qu'elle a l'air décent ! Quelle figure aimable î

MATHURINE.
De
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LE MARQUIS.
Elle efl aune figure

A pouvoir y pr^endre.

Ml^ T H U R 1 N E.

Oui ; c'eft ce qu'au couvent

Des Meffieurs tout dorés l'y difoient tort fouvent.

Ça n'eft pas étonnant , aile était bien plus belle.

Car je l'accoutrions comme une Uemoifelle :

Je l'y faifions aprendre à chanter, à danfer ;

Mais comme à la parfin je n'ai pu me pafTer

Plus long-tems de la voir , je l'en ons retirée ,

Et félon notre état je l'avons racoutrée.

Oh , queu chagrin pour elle ! Aile a penfé mourir.*

Les garçons de cheu nous ne pouvoient pas foufFrir

Qu'aile fût au Village habillée à la ode ;

Et défunt mon mari , nul n'étoit pas quemode

,

Parce qu'ils s'en gauflîons , nous en gauffoitauffi,"

Car. .

.

LE MARQUIS.
Vous voilà donc veuve i

M A T H U R I N E
faïfant une courte révérence en foûriant.

Oui , Monfieur, Dieu merci.

LE MARQUIS.
Dieumerci ! Vous aviez un bon mi'i, me femble.

M A T H U R I N E.

Oui; mais j'avions toujours quelque caflille enr
femble.

Il étbit fi hargneux . C^ bru'al , fi jaloux l

LE M A R Q U I S.

De fon côté . fouvent il fe plaignoit de vous»

Vous aviez, difoit-il. l'humeur accariâtre
,

Il vous trouvait toujours rétive , opiniâtre ,

Brufque , contrari?nte . & trutine fiir-tout..

M A T H U R I N E.

Pargué , je l'y difois fon fait de bout en bout."

Il fe fâchoit par fois de ce que j'étois franche ;

Mais, quand il me gourmoit, je prenois ma re^

vanche.
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( en faifant la révérence.,)

Ne iaiibii-je pas bien , Monfeigneur ?

LE M A R Q U,I S.

Ah, très-b1esîî

MATHURIN^:. ••
l'aurois plutô t crevé que de l'y pafTer rien.

Moi, gâter un mari! Je ne fuis pas (i bête.

LE MARQUIS.
Et Babet promet-elle une aufîî bonne tête ?

Elle n'en a pas l'air.

MATHURINE.
C'eft un pauvre moutoni

Je croi que de fa vie elle ne dira non.

A force de douceur aile e(i comme une foîte

D'abord on la croiroit une franx he idiotte ,

Car a rougit d'un rien ,
quoi qu'aile ait de l'efprît

Quand aile eft en himeur de jafer un petit:

Mais ça n'eft pas fouvent. Les garçons du village

Se plaignons tous à moi de ce qu'aile eft trop fage ;

Aile les chaile tous, & ne les peutffouffrir ,

Quand queuqu'un d'eux la fuit , a fe met à courir

Faut voir. Comme a n'eft pas d'une himeur villa"

geoife.

Il faut qu'a fe réfoude à devenir bourgeoife.

LE MARQUIS.
Mon Intendant m'a dit que vous la lui donniez."

MATHURINE.
Mais, oui, cafeferoif fl vous y confentiez.

LE MARQUIS.
Babet y paroît-e!le incliner?

MATHURINE.
Que je meure

Si j'en puis rien fçavoir; quand j*en parle aile pleure.

Et ne me répond rien.

LE MARQUIS.
Je vais fonder fon cceur,'

Babet, aimez- vous bien Guérault ?
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B A B E T faifant La révérence^

Non , Monfeigneur»

LE MARQUIS f/2 riant,

L^réponfe eft fans fard.

.GUERAULT.
La Babet ef> bien bête îMATHURINE â Babei.

Je veux que vous l'aimiez, je !'ai mis dans ma tête,

BABET.
Votre tête & la mienne ont fi peu de raport

,

Qu'il n'eft pas fort aifé de les mettre d'accord.

Je fçai que le refpecè m'oblige à vous complaire :

Mais je lens à vos loix mon cœur un peu contraire»

J'ignore s'il ne doit qu'à l'éducation

Les mouvemens fecrets d'un peu d'ambition

,

Ou s'il les a reçus de la feule nature
;

Mais il préféreroit une retraite obfcure

A tout autre parti qui ne remplirolt pas

Les fouhaits que ce cœur ofe former tout bas»

Voilà fmcérement le fond de ma penfée.

GUERAULT.
Ma belle , un peu trop haut votre ame s'eft placée ;

C'eft bien affez pour eiie, ou du moins
,
je le croi ,

Qu'on vous faile époufer un homme tel que mol.

BABET.
Je ne le croyois pas.

GUERAULT.
Vous aviez tort , ma bonnet

MATHURINE.
Eh

,
qu'aile ait tort ou non , fnffit que je l'ordonne.

BABET à Maihurine,

Eh ! LailTez-moi le tems d'obtenir de mon cœur
Ce que vous m'ordonnez.

GUERAULT âa ^Urquîs.

La plaifante hauteur !

Elle efl folle.

LE MARQUIS.
Elle efl lage , &. répond à merveille.
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. G U E R A U L T.

Monfieur , confeillez-lui. .

.

L E -M A R Q U^ S.

Moi-, que je lui confeîlîfi

De vous époufer ? Non. Dès qu'elleie voudra.

J'y donnerai les iru ins autant qu'il vous plaira;

{à Babet )

Il faut qu'elle débride. Ah ça Ibyez fincére

,

Voulez-vous l'épouiei

BABET.
Obéir à ma merej

C'efl tout ce que je puis ; ceft ce que le ferai ;

Mais qu'il m'en coût-^ia ! Je croi qire j'en mourrai.'

GUERAULT.
Oh que non.

LE MARQUIS.
Sa doulenr fes p'eirs me percent l*ame«

M A T H U R I N E à Babet.

Ce Monfieur vous dép'aî- ^

BABET.
Oui , mi mère.

M A T H U R 1 iN E.

Tredame !

GUERAULT /f donnant des airs.

Elle efl dégoûtée.

M A T H U R I N E.

Oui ; mais . je veux moî. ,2

LE MARQUIS.
Tout doux;

Ce mariage-ci ne déoend plus de vous.

M A f H U R I N E.

Et de qui donc ?

LE MARQUIS.
De moi ; car j'en fais mon affaire

Et prétens en ceci lui tenir lieu de père.

BABET au Aîarqiùs.

J'implore à vos genoux votre prote<^Hon,
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SO M. E DJ E.

L E M A R Q U I S. ^^

Ah! Je vous !a promets. Mon inclination ,

Lapitié , tout miy porte.

B A B E T /«? levant a%>ec transport,

• Ah
, que je fuis ravie !

Vos bontés , Monfeigneur , vont me fauver la vie.

LE MARQUIS
lui prenant les mains £un air attendrie

Pauvre entant I

GUERAULTi part.

Le vieux fou.

B A B E T au Marquis.

Daignez- vous aprouver
Que je baife la main qui veut bien me fauver >

LE MARQUIS.
Non, ma chère Babet , iouffrezqueje vous baifco

B A B E T lui tendant les bras.

Hélas , de tout mon cœur.

GUERAULT.
La poulette efîbien aife.

Ah! Monfieur, j'attendois plus de bonté de vous.
\otre pauvre intendant va devenir jaloux.

LE MARQUIS.
Tantôt nous traiterons à fond cette matière.

Comptez , & recevez l'argent de ma fermière ;

Donnez- lui fa quittance , & venez promptement
Me rejoindre tous trois a mon apartement.

Ne pleurez plus, Babet ; vous n'avez rien à craindre.

Et perfonne céans n oferoir vous contraindre.

( en fe retirant. ]

Quel feroit mon bonheur , fi le fort moins cruel

Eijt placé dans ma fî!!e un fi beau n turel !

^ L'une m'offre en tout point une nile accomplie,

Et je ne vois qu'humeur , dureté ddns Juiu. ^
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SCENE V.

MATHURINE,BABET, GUERAULT,

MAT H URINE à Guéraulu

X L n'eft donc pas content de Julie ?

GUERAULT.
Oh, vraiment

,

Si nous voulons l'en croire , elle fait fon tourment 3

Madame
, je le fçai , n'en eft pas plus contente :

Elle , de Ion côté , fe plaint qu'on la tourmente

,

Et pour la confoler je fais tous mes efforts ;

Elle me fait pitié !

MATHURÎNE.
Moi , je croi qu'aile a tort;

Je coiînois fon himeur , a ne peut fe contraindre :

Monfeigneur & Madame ont raifon de s'en plaindre.

Et je fom'eux & moi but à but fur cela
,

Car j'ai bien à fouffrir de cette idole là :

Aile eft fi délicate & fi grande lifeufe ,

Qu'aile ne veut rien faire , & que l'en fuis honteufe.'

Vous m'en délivriez , & voilà Monfeigneur
Qui met empêchement : ça me blefle le cœur.
Comment t'erons-je donc ?

GUERAULT.
C'eft ce qui m'embarraffe»'

Si j'époufe Babet , il m'ôtera ma place ,

Et je ferai chafTé fans délai ni répit.

MATHURINE /e c^rr^«^
^

Morguenne, épou!ei-moi
,
pour lui faire dépit,

GUERAULT.
Moi , vous époufer ?

*

MATHURINE.
Oui. Je luis encor jolie»

Laiffez cçtti morvçijfç't
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B A B E T à Gucrault.

Eh
, je vous en fuplie :

Ma mere, en vérité , vous convient mieux que moi,GUERAULT,
' Mieux que vous ?

M A r H U R I N E,

Cent fois mieux.

GUERAULT.
Vous badinez

, je croi.

K'avez-vous que feize ans ?

M A T H U R I N E.

Et quand j'en aurois trente,

Qu'eft-ce que ca vous fait ?

GUERAULT.
Oh , rien.

MATHURINE.
Alleefl: charmante,"

A ce que chacun dit ; mais , bon , ça ne fçait rien"

:

Moi , je fuis propre à tout.

B A B E T a Mathurine,

Donnez-lui votre bien i
Etie mien par-defTus ; moi

, je ferai ravie

De paffer au couvent le refle de ma vie.

AiTurez-moi ma dot. c'eft tout ce que je veux.
GUERAULT.

Mais ce n'efl qu'avec vous que je puis être heureux.
B A B E T d'un ton fier.

Vous ne le feriez oas, Monfieur. je vous raflure.GUERAULT.
V^ous n'avez donc pas bien remarqué ma figure ?

Je fuis bien fait , au moins ; Tair noble , de beaux
traits ,

Encor de la jeuneffe , & le teint vif & frais.

Telle qui vous vaut bien, & tout au moins, ma belle.

Ne me dédaigne pas.

B A B E T.
LaifTez-moi donc pour e'ie:

Votre mérite encor n'a pas frapé ms;s jeux.
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G U E R A V L ^.

Diable , vous le prenez u m ton bien précieux î

iVoyez la paysanne ! EWtiaJiî la princeffe.

M A T H U R 1 N E.

Voila ce que chacun lui reproche fans ceffe.

Aile a le cœur û haut que c'eû une piquié.

Moi , je ne iuis pas fîére , ^ j'ai de l'amiquié

,

De l'eflime pour vous.

GUERAULT d'un air méprlfant.

Ah 1 Trop d'honneur, Madame.
MATHURINE.

Vous ne trouverez pas une meilleure femme.

Je fuis d'une doivceur !

GUERAULT.
Oui, défunt votre époux

Me Ta dit mille foi? en fe louant de vous.

MATHURINE.
Touchez-là. GUERAULT.

Ventrebleu , laiffons les fariboles,

Nous perdons notre tems en de vaincs paroles.

MATHURINE.
Qu'eft-ce que ca veut dire ?

GUERAULT.
En deux mots, terminez^

M'accordez-vous Bjbet r

MATHURINE.
^ Oui , c\^ft pour votre nez.

Monfeigneur ne veut pas.

GUERAULT.
Je Içai par quel voie

J'aurai fon agrément.

MATHURINE.
J 'f>n ai bien de la joie ,

On vous en donnera d^ s filles de feize ans

,

Et^q^i > h voii '^ ft- viez . . .

GUERAULT.
Qmoï i

MATHURINE.
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Ai*À T H U R fN E.

Suffit, jem'entens;
GUEPV^ULT.

Expliquez-vous du moins.

MATHURINE.
Je m'entens bien , vous dis-je i

Et ]e fens queuquefois que tout mon fang fe fige

Quand jefonge . .

.

GUERAULT vivement.

Songezautant qu'il vous plaira;

Mais Babet m'eft promife , elle m'époufera.

M AT HURINE encore plus vivement.

Plutôt que ça fe fit , je me tuerois moi-même.
( à Babet , en l'embraffant.

)

Voyez l'homme impoitanti Au fond, Babet
, je

t'aime ,

Et tu me fais piquié ... Je ne fcai qui me tient . .

.

GUERAULT à' Mathurine.

Paix, paix ; contraignez- vous , Monfieur le Comte
vient.

B A B E T à Guérault,

Quel eft ce beau Monfipur ?

GUERAULT.
C'eft l'amant de Julie.

SCENE VI.
LE COMTE, BABET, MATHURINE:

GUERAULT.
LE COMTE

aufond du théâtre , regardant Babet.

Il parle à Guérault.

Sli St-ce là cet enfant qu'on trouve fi jolie ?

Le Marquis m'en a dit tant de bien
,
que j'accours

Pour fcavoir fi l'effet répond à fon dilçours.

Tomenil» C
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C^eft elle , aiïurément, Guérault i§

G U E R A U L T.

^ C'eft elle-même.

LE COMTE s^apTochant ^euàpeu.

Je vois qu'on m'a dit vrai , B ibet.

B A B E T.
Quoi ?

LE COM T E.

Qu'on vous aime

Auflî- tôt qu'on vous voit.

B A B ET faifarit une lévt'rence gracieufe.

Ah ! Monfieur.

LE COMTE.
Que d'apas !

Que de grâces !

B A B E T.
Monfieur ....

L E C O M T E.

Non , je ne comprens pas

Qu'un objet fi touchant Toit forti du village.

GUERAULT.
Elle n'en a , Monfieur , ni l'air , ni le langage.

LE COMTES Èabet.

Eft-ce vous que j'ai vue autrefois au couvent

Où ma fœur demeuroit ?

B A B- E T.
Vous V veniez fouvent.

LE COMTE.
C'eft vous que j'admirois, que je trouvois charmante.

Quel habit à mes yeux aujourd'hui vous prefente ?

B A B E T.
C'eft l'habit que mon fort m'obliee de porter.

LE COMTE.
Le fort à cet excès peut- il vous maltraiter ?

B A B E T.
Je me borne à l'état où le ciel m'a fait naître.

L E C O M T E.

£a cet et stmon cœur ne peut vous méconnoltre.



C«t) m E D*i E. ri
"WU E R A Ul. T..

Vous pouvez l'admirer ,• rr.ais tenez-vous-en là.

S'il vous plaît ,& pour calife.

LE COMTE.
Et Dourquoi doric celaT

G U E R A U L T.

Vous voyez ma future.

LE COMTE.
Elle ?

G U E R A U L T.
Elle , je m'en flatte.

LE COMTE.
A ces traits, je lui crois l'ame trop délicate

Pour fe donner à vous.

GUERAULT.
Cependant peu s'en fauta

B A B E T bas à.Mathurine.

Ah ! Que ce Monfieur-là n'eft-il Monfieur Guérault,

Maman ?

M A T H U R I N E i^j àBabet.
Tu le voudrois ?

B A B E T â part.

Que je (uismaiheureufe 1

M A T H U R I N E bas à Baba.
Comment donc , tout d'un coup t'en deviens amou^

reufe ?

LE C O M T E.

Que vous dit-elie ?

MATHURINE.
Ah I Rien.

LE COMTE.
Maisencor?

B A B E T vivement.

Rien du touti

( Babet lui fait des /ignés , )
A me dit feulement .... Si j'ailois juiqu au bout

,

( à part. )

Youa ririez. La triponnel A n'eft pas dégoûtéet

C 2
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B A B Ë-T basàMatâu^.,.
Paix donc !

• t

M A T H U R I N E.
Chut !

GUERAULT^// Comte,

Des grandeurs la belle eft entêtée,'

'P^ ce qu'il me paroît. Eh , de grâce , fortez.

LE COMTE fièrement,,

Pourquoi î

GUERAULT,
Je la mitonne, & vous me la gâtez.

Epargnez un futur.

LE COMTE.
L'affaire eft donc conclue ?

A répoufer , Babet , êtes- vous réfolue ?

GUERAULT.
En pouvez-vous douter ?

LE COMTE.
Oui

,
j'en doute , & bien fort.

Adorable Babet , dites-^moi fi j'ai tort ?

BABET.
Monfieur, voici ma mère ; elle eft fage & pru-

dente.

Elle penfe pour moi. Je fuis obéiffante ,

Ou du moins je dois l'être, & ne dois décider

Que fur ce qui lui plaît de me perfuader.

LE COMTE.
Mais vous avez un cœur ; il vous parle fans doute ?

BABET.
A :\ion âge, Monfieur, fied-il bien qu'on l'écoute ?

Je dois me défier de tout ce qu'il me dit.

LE COMTE.
O ciel ! Que de beauté , de fageffe & d'efprit !

( // veut baifer la main de Babet , & Guérault

l'en empêche. )

Ah , divine Babet !

GUERAULT.
Tout doux , je vous fuplie;



C'P M E D»I E. -^
• Vous o îblieï^^TjiieVous mm.* Julie.

LE G :> M T E.

Que je l'oublie , ou norv^ c'eft mon aiTaire.

G U E if A U L T.
Oh , oui^

Mais de ces nttraits-là je vous vois éblouj.

Quoiqu'ils me foient p-^omis.

MATHURINE^ Guîraalt,

Bon î Promis , je m'en moqueî
GUERAULT à Mathurim.

Oui
,
j'ai votre parole.

M A T H U R I N E.

Hé bien , je la révoquei
LE COMTEi Mathurine,

Je vous en fcai bon çré.

'GUERAULT.
Nous verrons.

LE C O M T E.

Taifez-vouJÎ

( à Mathurine. 1

Il faut que de ma main Babet prenne un époux :

Repofez-vous fur moi du foin de cette afliaire.

Le Marquis veut , dLx-il , lui tenir lieu de père j

Moi , comme votre ami , je le féconderai ;

( à Babet.
)

Et j'ofe me flatter que vous m'en fçaurez gré.'

BABET.
De grâce, modérez ces bontés prévenantes. »iGUERAULT LiZ contnfaifant.

Que k belle déjà trouve un peu féduifantes.

BABET.
Non ; elles ne pourroient affurer mon bonheur,'

Si l'on donnoit ma main fans confulter mon cœur»
LE COMTE.

Vous l'écouteriez donc ?

BABET.
S'il étoit téméraire

Je fçaurois le foumettre à la raifon févére ;



,^LA ^^^''^ " ^
^our ne point l'ex» .ft v.» jTc..

Il vaut mieux le laiffer o..Â^ tr.-inqufn,

LE C ^ M T E.

J'aurai peine à fouifrir quVjemeure tranquille.

B A B E T.
Moi, je veux lui fauver un tourment inutile.

LE COMTE,
Inutile ! Eft-il bien , eft i! condition ? . ,

.

S A B E T.
Un couvent eft l'objet de fon ambition :

Il s'y borne.

GUERAULT apercevant Julie.

Voici votre future époufe :

Si vous continuez, vous la rendrez jaloufe

Comme moi. Que Babet aura l'air triomphant !

S C E N E V I I.

JULIE, MATHURINE,BABET,
LE COMTE, GUERAULT.

JULIE accourant les bras ouverts,

H j bon jour , ma nourrice.

MATHURINE.
Eh , bon jour, mon enfant.^

EmbraiTez-moi donc bien. Comme la voilà brave !

JULIE tiiftement.

Sons des habits pompeux vous voyez une efclave y

Mon fort ferait plus doux chez un bon roturier.

Alais qu'eft donc devenu mon père nourricier ?

MATHURINE d'un air gai.

Il eft mort.

JULIE d'un air affiigé.

r eft mort ! Ah ,
que j'en Cuis fâchée t

Maïs vous n'en êtes pai extrêmement touchée.
Je penfe.



J?- L I E,

Noi-lPhourrice ! Eh, pourqum?
C'éfoitun fibon homme ! Il m'aunoit tant!

M A T H U R I N E.

Pour moi

,

Je ne l'aimois pas trop.

JULIE.
Vous aviez tort , ma chére^

Il vous aimoit aufîi.

M A T H U R I N E.

Je n*y fçauro s que faire.

Il étoit devenu fi foible , fi dolent. . ,

.

JULIE.
Il avoit du bon fens , & le cœur excellent.

M A T H U K I N E.
Quelquefois.

JULIE.
Il ne m'a jamais abandonnée»

MATHURINE.
Qu*efl:-ce que ça me fait ?

JULIE.
Cinq oufix fois l'année

Ce pauvre homme venoit au couvent oh j'étois.

Pour aprendre de moi comment je me portois.

Il me donnoir rou|ours d ;s conleils falutaires.

MATHURINE d'un air impatienté,

II auroit bien mieux fait de foigner (es affaires.

JULIE.
Je vois qu'on vous déplaît en vous parlant de lut»

Depuis quand êtes-vous à Paris ?

MATHURINE.
D'aujourd'hufJ

Je fuis avec Bibet.

JULIE d'un air dédaigneux.

Ah 1 Te voilà , ma bonne ?

C4
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y/Monfeigneur le Marquis l^tr "

!^.,^"'s|:''*"

JULIE con/i9éranî Babet,

Elle n'eft pas trop mal. CUla fçait-il parler ?

LE COMTE.
Oui, Madame, & fe taire.

JULIE.
Elle veut s'en aller

,"

Jecroi. Refte, ma bonne, & dis-moi , je te prie,

{^Babct prend un air fier &• indigné. ~)

Deux ou trois mots. Oh , oh ! Tu fais la renchérie J

M A T H U R I N E.

Moreuenne, a n'a pas tort.
^ JULIE,

Pourquoi ?

M A T H U R 1 N E.

Je le Tçai bien l

Quand on l'y parle mal , aile ne répond rien,

JULIE brujquement.

Faut-il tant de façons avec des villageoifes ?

M A T H U R 1 N E.

Tout doux , mon petit cœur , a vaut bien vos bour-^

geoifes.

J U LIE d''un ton rude.

Nourrice, vous prenez un ton bien échauffé.

MATHURINE.
C'eft que j'aime Babet.

J U L I E f;2 foiiriant.

Guérauît s'en ell coiffé *,

Il l'époufe , dit-on , j'en aprens la nouvelle

Qui m'a bien divertie.

MATHURINE.
Eft -.il trop bon pour elle \

JULIE.
Affurément, trop bon.

MATHURINE.
A n'en veut point, pourtant.
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1 , r-m , • t, a un ton fier,

s, ctPsu nor. 41

m' A T'H. URINE.
• N(fn.

JULIE â Babet fièrement,

Qu'a-t'il de rebutant?
B A B E t.

Rien. Je ne l'aime pas.

JULIE dédSigneufement.

Vous êtes délicate^

Il vous fait trop d'honneur. Qai peut vous rendre
ingrate ?

N'eft-il pas bien aimable ?

( Guérault s'étale & fe donne des airs.
)

B A B E T.
li peut l'être en effet.

Je voudrois comme vous penfer fur fon fujet
;

Mais de nos fentimens c'elt le coeur qui difpofe y
Et non la volonté.

J U L I E.

Ho , ho ! Comme elle caufe t

Vous avez de l'efprit. Je penfe comme vous.

Nous devrions trancher fur le choix d'un époux ,.

Et non pas nos parens , dont l'ordre tyrannique

Selon leur bon plaifir veut toujours qu'on s'explique*.

( Elle regarde dédaigneufement U Comte. )
©n ne doit , en effet, confulter que fon cœur.
S'engager malgré lui , c'eft un très-grand malheuri-

GUERAULT à Julie,.

.Vous plaidez contre moi ?

J U L I E.

ÎNion, vous devez lui plaireS-

LECOMTE à Julie,

Mstlame, je m'en vais chez Monfieur votreperei.

jÇîçml&z-vcusy veni

( // veut lui donner la main:, ))

J U L I E,

^on pas pour aujaurd'Hui^
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TBabet , il m'a prié de voui •nener ch"^-

Suivez- moi toutes deux, je vais vx)usy conauire»

SCENE VIII.

JULIE, GUERAULT.
JULIE après avoir regardéJî fon n'écoute poînti.

.nT Rofitons de l'inftant
,
j'ai deux mots à te dire.

Sçajs-tu que j'ai promis de lui donner la main î

GUERAULT.
Au Comte ?

JULIE.
Oui vraiment , & cela dès demain..

guerauLt.
Morbleu ! Qu'avez-vous fait ?

JULIE.
Tout ce qu'il falloît faire ï:

Si j'avois balancé , ce foir même ma mère
M'eût pour long-tems encor remenée au couvent.,

l'étois perdue.GUERAULT,
Ociell
JULIE.

Allons donc enrayant,"

Fuyons.
GUERAULT.

C'eft fort bien dit ; mais où , je vous fuplie }

JULIE.
J'ai ma nourrice ici qui m'aime à la folie ;

Quoique prompte & brutale , elle a l'efprit difcreî y,

Il faudra l'informer de notre hymen fecreî ,.

Afin qu'elle confente à nous cacher. chez ellfe

Joifau àiioîiê. déparîo.



ubliev!

ca O M E D I E.

,^J E R -A V L T.
1-^' 4"our peu qu'elle chancelle.»»

JULIE.
Son cCÈur eft tout à m(#, n'ayez aucun fouci.

GUERAULT.
Mais devant tant de cens comment fortir d'ici ?

JULIE.
Je me déguirerai , comptez !ur mon adreiTe.

GUERAULT.
Nous en avons befoin comme de liardiefTe.

Au refte j'ai des fonds qui nous mèneront loin,.
'

JULIE.
Et moi des diamans pour fournir au befoin.

GUERAULT.
D'ailleurs , en tout pays mes talens à mon âge'

Qui n'eft pas avancé , foutiendront le ménage.
Gourez, préparez- vous pour notre prompt déparr,'-

Mais hâtons-nous pourtant fans rien mettre au ha^r

zard.

Nous devons redouter la moindre étourderie.

Tantôt fous le berceau rendez- vous , je vous prie^
Jjà , nous achèverons de nous bien concerter.

Il faut prendre fon tems quand on veut deierter.

Songez que...

JULIE.
Je n'ai pas befoin que l'on m'inflruifeï-

Kous fortirons ce foir.

GUERAULT.
Que l'Amour nous conduifev

^7 dUr fécond ABe-,-



(,Q_y\.k FORCE du.na1,^jj^p
,

A C T î: I I.

^a-= WWl>llilWII«IIWIIIWII J

SCENE PREMIÈRE,
LA MARQUISE, LISETTE.

LA marquise;

U o I , férieufement , il en eft amoureux ?

LISETTE.
11 dit qu'àrépoufer il borne tous fes vœujr.

LA MARQUISE.
Tu m'étonne. Guérault qui le croit adorable

,

Et pour une Princeffe un parti très-fortable
,

Car il eft vain & fat au fuprême degré ,

Peut trouver en Babet une époufe à fon gré ?

LISETTE.
Oui vraiment. Ma furprife eft égale à la vôtre

;

Car je le Toupçonnois d'être amoureux d'une autre^

Et d'écouter fon cœur moins que la vanité-;

Mais il efl de Bàbet , tellement entêté ,

Qu'il l'avoit demandée à fa folle de mère ,

Qui ,
par un fot orgueil confentoit à l'affaire

,

Car elle eft vaine auili. Babet , à fon avis

,

Parce qu'elle eft très-riche , efl digne d'un Marquis;

A peine un Intendant peuî-i! être fon gendre.

Jufqu'à lui , néanmoins , elle daignoit defcendre

,

Et tout étoit conclu ; mais Monfteur votreépousj

A rompu le marché.
' LA MARQUISE.

Pourqijoi donc :



C.>0 M E'D I F.

ubhezWT. -^ I S E T «T E.
^^- -^^ * Entre nous-;

ae crois qu'il eft épris de la petite fille.

L A M A*R Q U 1 S E.

Voilà de tes foupcons.

LISETTE.
On dit qu'elle eft gentîllei

Et Monfieur le Marquis eft un franc libertin ,

Qui lance encor fouvent un regard bien mutin.

LA MARQUISE.
Il eft fage à prefent.

LISETTE.
Bien folle qui *'y fie !

Ge n'eft pas moi , du moins , je vous le certifie»

LA MARQUISE f«ria«f.

3» T'en auroit-il conté ?

LISETTE.
Point du tout ; en tout cas

» J'ofe bien vous jurer qu'il y perdroit les pas..

LA MARQUISE.
5, AhlJen'en doute point.

L.I S E T T E.

Je fuis un peu coquette^-j

;> Car toute femme l'eTf.

LA MARQUISE.
Oli , doucement, Llfettes

LISETTE.^
3) Excepté vous, s'entend, dont l'auflére verta,

3> Contre les mœurs du tems a toujours combattu.
î> Mais quoique je fois vive, &:-par fois un peu foUe^,

î) Dès que l'on m'en dit trop , je coupe la parole ,

î) Et fçait prendre d'abord un air fi féiieux

,

3> Qu'au plus hardi mortel je fais baifl'er les yeux,
«Si Monfieur le Marquis m'avoit mife ài'épreuvç|-.

V De ce que je vous dis, ilauroit vu la preuve ,

:» Tout mon maître qu'il eil, je l'aurois relancé.,»

SI- M^is à^fonder mon- ç osur il n'a jamais £enf%-



« Crois qu'il t ""'-"'*"""^.'"'
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L I S t X . É.

î> Sur cela , mon avis eft dffFérent du vôtre.

LA MARQUISE.
ï> Et ce n'eft qu'un effet de ta méchanceté.

* LISETTE.
Y) On ne m'accufe pas d'avoir trop de bonté,

>3 J'en demeure d'accord ; mais , fi je fins maligne^

« C'efl que j'ai l'œil perçant, Si qu'un rien lui défigne

» Ce qu'on veut lui cacher avec le plus grand foin.

î> Il me feroit paffer pour forciére au befoin.

» Car je devine un fait dès que je l'étudié.

LA MARQUISE.
M Quel fruit en tire-tu ?

LISETTE.
Quel fruit ? La comédie.

y> Car il n'eft point pour moi de pafTe-tems plus doux
53 Que de pouvoir fouvent rire aux dépens des foux.

LAMA RQU I S E.

55 Loin d'en rire , Lifette , il faut pleurer leurs fautes»

LISETTE.
j> Oh , je n'afpire pas à des vertus fi hautes ;

w Je vole terre à terre & vais mon petit train.

LA MARQUISE.
î> Notre pauvre Intendant s'efl mis en bonne main jl

î> S'il t'a porté fa plainte.

LISETTE.
Oui , fon ame dolente'

« Vient de faire de mo' fa chère confidente.

LA MARQUISE.
53 Dieu fçait comme fa peine excite ta pitié!

LISETTE,
î» J'aime à voir , je l'avoue , un fat humilié.

Si J'en rirois de bon cœur ; mais fon trifte martyre'

n Vousîouchede trop près pour que j'en puiiTerirejl,

Et pour votre intérêt je vous prie inflamment •

©-'emp.êcher que Monfieur neretardei'inftanr.
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,. . _• je n ai jamai. ...ux lènti qu'aujourd'hui,,,

V(>uc pour l'amour de votis , & nullement de lui.

Je voudrois vous fauver l'avanture cruelle
,

D'elTuyer , céans même , une fcène nouvelle.

Le cas feroit pour vous doublement outrageant, #

Vous fçavez que Monfieur a le cœur voltigeant.

LA MARQUISE.
Après quelques écarts , i! s'efl fixé , Lifette.

LISETTE.
Bon, bon !

LA MARQUISE enfoûriant.

Si jeJ'en crois , 11 me trouve parfaite ^
Et prétend déformais ne vivre que pour moi.

LISETTE.
Comptez fur fa parole.

LAMARQUISE.
Il eflde bonne foi.

Son cœur efl tout ouvert.

LISETTE,
Toutes tant que nous fommes ^.

Nous devons peu vanter la bonne-foi des hommes.
Je n'en ai jamais vu que de faux

,
que d'ingrats.

Pardon fi je m'emporte.

LA MARQUISE.
Oh , tant que tu voudras.

Tu peux pefter contr'eux.

LISETTE.
Pour en dire la rage

J'ai de bonnes raifons , & cela me foulage.

LA MARQUISE.
A la bonne heure ; mais refpefte mon mari.

Quoiquetoujours mon cœur l'ait tendrement chér^'j.

A fes égaremens j'étois accoistumée.

Et loin que contre lui je fufle gendarmée,
J'ai toujours fans murmure attendu fon retour^,

EiJ'amiîié ^.i'eUJme-j onîpaj^é mon amour^.



^
Oui, chacun vous admire ;c5. moi je'/of.' .q^

Aurez-vous des égards pour une Payfanne ,

Qu'il aime lous vos yeux , & devant Ces valets?

Eh, régale^-la-moi de quelques bons foufflets,

L A M A R Q U I S E.

Je dois le refpe£ter jufques dans ce qu'il aime.

LISETTE.
Oh ! Quand j'entens cela

, je fuis hors de moi-mêmeS-
Peut-on penferainfi ?

LA MARQUISE.
Je penl'e comme il faut.

LISETTE.
.Vous ne voulez donc point fervir Monfieur Gué-

rault ?

LA MARQUISE.
Qui m'en empêcheroit î

LISETTE.
La crainte de déplaire

A Monfieur le Marquis. Vous craignez fa colère»

LA MARQUISE.
Non

, je ne la crains point : Jefuis fûre de lui;

Et s'il paroît encor s'égarer aujourd'hui

,

Ce n'eft que par bonté ,
par un motif honnête.

LISETTE.
A votre place , moi

,
j'aurois martel en îête.

Les plaintes deGuérault me tourmenteroient forU

LA MARQUISE.
Quand il auroitraifon

,
j'aurois toujours grand torti

LISETTE.
Comment, vous aurieztort, fi l'on vou&déshonore^.

De faire.du fracas ?

L A M A R Q U I S E.

Oui ;
j'aurois tort gncoreï

LISETTE.
©h !J"e perds patience. Et fi, par grandhazard'a.,

j^Q»s «iiitrrimiîei h
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Croyez-vous que Monfieur auroit lacomplaifancs

De refpe^ler vos goûts ?

LA MARQUISE.
Grande ell la différence^

Grâces à nos maris , nous avons le maiheur ,

Si nous nous égarons , de bleffer leur honneur ,

Leurs infidélités , à ce qu'ils nous fom croire ,

Sans nous déshonorer , netournent qu'à ieurgloire.

Si bien que violer de réciproques noeuds
,

Ceft un crime pour nous, c'efl: un honneur pour eux.

LISETTE.
52 Comme ils font les plus forts , les loix font leur

ouvrage
,

» Et tiennent notre fexe en un dur efclavage.

j> Si nous avions du cœur ;fi nous nous entendions,?

>> Ma foi , ce feroitnous qui les gouvernerions.

Comment , vous fouffrirez , fans dire une parole >

Qu'on s'amourache ici d'une petite idole ?

LA MARQUISE.
Je n'en fuis point jaloufe.

LISETTE.
Oh , je le fuis pour vousg

Etfij'ofais. .

.

LA MARQUISE.
Tais-toi , le Marquis vient à nous,

LIS E T T E.

"Voyons ce quMl dira
, j'en fuis très-curieufe.

LA MARQUISE.
Ecoatefans rien dire, &foisrefpei3:ueure»



LA FORCE DU NA'i.^j^^FX:

*—W ' ^

s C E*N E I I.

LE MARQUIS, LA MARQUISE , LISETTE,

LE MARQUIS.
Adame , fçavez-vous ce qui fe pafTe ici ?

LISETTE rf pan.
Que trop !

LE MARQUIS.
Je fuis charmé ; vous !e ferez aufïî^

LA MARQUISE.
Et de quoi donc Monfieur.

LE MARQUIS.
D'une jeune perfonne

Dont le premier afpeft plaît autant qu'il étonne.

Plus on la voir . l'entend ,
plus on en efl touché.

Sans pouvoir s'en défendre , on s'y fent attaché.

Ses grâces , fon efprit , fa beauté , tout enchante J
Et par (^ modefliie encor plus attrayante

,

Elle fe fait du moins auffi fort eftimer ,

Que fes traits féduifans engagent à l'aimer.

La nature fouvent a des. jeux bien bizarres !

Un villageois produir tous les dons les plus rares 5

Moi , vivant à 's Cour . &: dsns un très- beau rang ^

Je produis un<^ fille indigne de mon fnn^ ,

Belle fans a^rémens . arrogante' grofîiérej

Et la pauvre Babet . fil'e d'unefermiére ,

Avec l'air !e plus noble , a l'efprit fi po!! ,

Qu'elle offre en fa nerfonne un obiPt nccomplî,

LA MARQUISE.
A vous dire le vrai , la oeinture eft charmante J ]

C'^tte fîlle . en effet ,doit être féduifante.

Car vous exagérez vivement fe* apa<:.

!L E MARQUIS.
Madame j croyez-moi, je n'éxagére pas;:
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T -.. •'US dis, eft la vérité même ^

Vous aimerez iiabettoui.autantr|u'e je l'aime.

LA MARQUISE avec un foûris gracieux.

Vous i aimez donc , Monfieur ?

LE M ARQUI S.

Elle me fait pitié.

Et je me fenspour elle une tendre amitié.

LIS £ T T E bas à la Marcjuife.

Une tendre amitié ! Cette phrafe eft touchante»

LA MARQUISE basàLïfctte.

Tais-toi donc.
LISETTEJ pan.

De fa fimme li fnit fa confidente»

LA MARQUISE.
Elle vous fait pitié , dites- vous ? Eh, pourquoi ?

LE MARQUIS.
C'eft que la pauvre enfant s'e4l adrefiTée àmoi.

Pour rompre le projet qu'avoit formé fa mère.
Qui vouloit la donner à mon homme d'affaire»

LA MARQUISE.
II mefemble , pour moi

,
qu'il lui f-^ifoit honneur.

LE MARQUIS.
Mais pour ce mariage elle avoit tant d'horreur.

Que j'en ai fur le champ détourné cette femme.
LISETTE bas à la Marquife.

Oui ,
pour garder Babet .. . Bon p;ed , bon œil «

Madame.
LA iMARQUISE.

Guérault m'a fait prier de vous parler de lui ;

Souffrez qu'aiiprèb de vous je lui ferve d'apui.

Rendez-vous favorable à ma vive prière.

Raccommodez cet homme avec votre fermière»'

LE MARQUIS.
Mais cela ne fe peut.

L A M A R Q U I S E.

Et pourquoi , s'il vous plaît ^,

Monfieur ï
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L E M A R Q U 1 J
C'eft qu'à Babet je prens tant d'intérêt ^

Que je veux lui lauver une douleur mortelle.

Oui , de fon défefpoir je foufFrirois plus qu'elle.

Loin d'avoir pour Guèrauit la moindre pailion ,

Je fçai qu'il eft l'objet de fort averfion.

LA MARQUISE.
Et d'où le fcavez-vûu!. ?

LE MARQUIS.
D'elle- même.

LA MARQUISE.
Padmîré

Que fur vos fentimens elle ait pris tant d'empire.

LE MARQUIS.
Je ne m'en cache point , elle a touché mon cœur.

LISETTE faifunt quelcjue pas pour fartir ,

dit bas à lu Marquife :

Je vais jurer pour vous , car je iuis en fureur,

LE MARQUIS.
Vous foûriez , Madame , & gardez le filence I

LISETTEù demi-voix.

Nous pouvions nous paffer de cette con£denceiJ

LE MARQUIS.
Que dit-elle ?

LISETTE.
Moi ? Rien. Je médite tout bas.

LE MARQUISi Lijette.

Non; méditez tout haut . ne vous contraienezpaSiî

LISETTE.
Mes méditatians vous déplairoient.

L E M A R Q U I S.

Lifette,

Votre petit efprit quelquefois interprette

Les fentimens d'autrui lelon vos vifions :

M-iis trêve, s'il vous plaît, de méditations.

Ou reniermez-les bien ; c'efl moi qui vous en prift^

Et q^ui n'entendrois pas aifément raillerie.
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ï - MARQUISE.

Ek , riez comm2 moi, de Ton zèle imprudent;

Qu'il ne foit queftion que de votre intendant.

Que lui dirai-je enfin ? Car il attend réponfe.

Prononcez , s'il vous plait.

LE MARQUIS.
Hé bien donc, je prononce."

Duffal-)e de Lifette exciter le caquet,

Je défens à Guérault de fonger à Babet.

LA MARQUISE.
Cela fuffit, Monfieur.

LE MARQUIS.
De plus, je vous conjure

De vouloir la garder près de vous. Soyez fûre

Qu'elle fera foumife à vos commandemens ;

Que vous lui trouverez de nobles fentimens ;

Et, qu'éprouvant qu'elle eft aufli fage que belle.

Vos yeux & votre cœur vous parleront pour elle.

LA MARQUISE.
Ne la connoiffant pas , je pourrois en douter ;

Mais, fur vos volontés, rien ne pem m'arrêter,

LE MARQUIS.
Je vais vous envoyer cette charmante fïlle ;

Mais, pour plus de décence, ordonnez qu'on l'ha-^

bille,

Modeftement pourtant. Enfin, elle efl à vous ;

Daignez donc l'honorer de l'accueil le plus doux.
LA MARQUISE.

Puifque vous l'éxieez , j'y ferai mon poffibfe.

LEMARQUIS.
Et iTioi , je vous promets que je ferai fenfibie

A toutes les bontés que vous lui marquerez :

Elle en eit vraiment digne, & vous en conviendrez.
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SCENE III.

LA MARQUISE, LISETTE;
LISETTE.

' Ous voyez fur quel pisd votre époux vous re-
garde

;

Il fait une maîtreffe, & vous la donne en garde.

j) Il prétend que tout cède à Ton autorité
,

•» Et que vous vous prêtiez à (a commodité.
» De Ton égarement un autre eût fait myftére ',

5j II tait gloire du fien : encor faut-il fe taire.

C'eft vous poufTer à bout.

LA M A R Q U I S E e/2 riant.

Ah ! Que de vifions !

LISETTE.
Condamnez-vous auili mes méditations ?

Dut Monfieur m'alfommer
, je ferai du vacarme :

Il remet en nos mains l'idole qui le charme;
Conficz-m'en le foin , je la gouvernerai :

Vous verrez de quel air je vous l'ajul^erai.

Je vais donner le mot à tous vos domeitiques ;

Et nous ferons agir tant de fourdes pratiques ,

Que , rebutée enfin , la douleur la tuera ,

Ou que 3 malgré Monfieur , ell»? déguerpira.

LA MARQUISE.
Mais, dis-moi , Tas-tu vue ? Efi-elle fi charmante ?

LISETTE.
Tout le monde le dit ; mais, fans doute, on aug-

mente.

3) Et je me marierois après ce que jevoi ?

3> Qu'il vienne un prétendant , & qu'il (ejoue à mol;
5) Si de me demander il oie avoir l'audace ,

«D'abord, de vin^i fouffuîs, jelui cuuvielaface.
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L ri. ivl A R Q li I S' E e/z riant,

j> Mais tu fais éclater des trarifprfrts furieux.

LISETTE
>» C'eft que le plus bel homme eft un monftre à mes

yeux.
LA MARQUISE.

j> Quelque monftre. un beau jour.te tournera la tête.'

LISETTE.
,, Quand mon cœur tait un pas, auffi-tôtie l'arrête.

,, Tous ces galans polis font d'aimables fripons ,

,, Qui deviennent tyrans dès que nous époufons :

5, Ils jurent à nos pieds des flammes éternelles.

,, Femmes de ces Meflieurs , nous cefTons d'être

belles;

,, Tout ce qui les charmoit difparoît à leurs yeux,

,, Ils font chagrins , bourrus^ ennuyés , ennuyeux :

,j La première guenon leur paroîtra piquante ;

,, Et cequin'eft point nousjesfrape & lesenchante»

,, Oui , voilà les maris tels qu'ils font à prefent ;

,, Encore exigent ils un efprit complailant

,

,, Qui jamais ne fe plaigne , & ne les contrarie.

,, Non , )e n'y puis penler , fans me mettre en furie.'

,, Les traîtres de maris, qu'ils font de beaux exploits!

SCENE IV.

BABET, UN LAQUAIS , LA MARQUISE,
LISETTE.

B A B E T <z« Laquais,

J^ St-ce ici !*

LE LAQUAIS.
Juftement , c'eft Madame.

{Il fort.)
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SCENE V.

BABET, LA MARQUISE, LISETTE;

LISETTEà/.3 Marquife.

J E croîs..;BABET à pare.

Le cœur me bat.

LISETTE.
Je croi que voici notre belle»

LA MARQUISE.
Quelle aproche.

LISETTEi Babet.

Venez , avancez
, perronnelîe^

BABET.
La crainte & le refpeft...

LISETTE la tirant par le bras.

Avancez, vous dit-on»

BABET.
Eh ! De grâce , avec moi

, prenez un autre ton.

iVous m'effrayez. Je viens, parce qu'on me l'or-;

donne.
LISETTE.

Madame, regardez la petite friponne.

On nous en avoir tait de fidèles portraits.

Qu'elle a l'air avenant !

LA MARQUISE/^ regardant.

O ! Les aimables trait !

Ah! Lifette, contre elle apai(e ta colère.

iViensàmoi, mon enfant.

BABET.
Je crains de vous déplaire.'

Je vois que l'importune , &l vais me retirer.

LA MARQUISE.
Non , liiiffc-inoi le tem^ de te cowfidérer.

LISETTE.
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LISETTE.

Viens , que je te contemple auflî tout à mon aife.

Dans fon joli minois , il n'eft trait quj ne plaife.

Mais cette belle bouche, & ces regards fi doux,
Pourroient bien vous ravir le cœur de votre époux*

LA MARQUISE e/2 foûriant.

Quoi , Babet , eft-il vrai que le Marquis vous aime î

B A B E T lui fj'ijant la révérence.

Oui , Madame ; tantôt il me l'a dit lui-même.

LISETTE^ la Marquife.

Elle eft fincére , au moins
LA MARQUISES Bahet.

Et l'aimez- vous aufTi ?

BABET.
Puis-je m'en empêcher ?

LISETTEi/i2 Marquife.

Ce qu'elle avoue ici
,'

Confirme mon raport. ^ Je vous jure , Madame,
Qu'à votre place , ici je ferois du vacarme ,

£t qu'elle fortiroit, ^LA MARQUISE.
Avouez entre nous

,

Que vos traits féduifans ont charmé mon époux ;

Que vous êtes fenfibie à fon amour extrême ?

BABET.
Madame , on peut aimer commeje fens qu'il m'aime«
Et comme j'y répons. Eft-ce que la pitié

Qu'il a de mon malheur ? Eft-ce que l'amitié

Que fa bonté m'infpire , ert pour vous une offenfe ?.

L A M.A R Q U I S E.

Mais fouvent la pitié va plus l' ii qu'on ne penfe.

BABET.
Celle qu'il a de moi , n'a rien qu ' d'innocent,

Madame ; & fi m n cœjr en eft reconnoKTant,

Ce n'eft qu'un fentimcnt & pur ÔC légitime.

Quoi ! Si je vojsaimois m'en fe iez-vous un crime?
LA MARQUISE.

Point du tout.

Tome FUI. D
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B A B E T.

Hé bien donc , ce que je fens pour vous jj

Efl: tout ce que je fens pour Monfieur votre époux.

L A M A R Q U I S E.

Tu m'aimes dcnc . Babet ?

B A B E T.
Autant qu'i' efl poflîble.

Votre premier afpecl rend mon cœur fi fenfible.

Vous m'inipirez pour vous un fi tendre penchant,

Que je n'ai |atnais rien fenti de fi touchant.

L A MA R Q U I S E.

L'fette , en vérité , je ne fcai plus que dire.

LISETTE.
M foi , ni moi non plus. Elle va nous féduire ,

Si nous n'y prenons garde.

L A MA R Q U ï S E.

Oui, cet air de candeur,

Mal2ié tous tes foupcons me parle en la faveur.

BABET.
N'écoutez que vous-même, & je fuis trop heureufe.

L A M A R Q U I S E.

B 'bet , je ne fuis point injufte & foupçonneufe ;

MaisGuéraiilt eil]a!oiix,vous fentez bien pourquoi.

BABET.
Madame

,
je fçai bien qu'il pré endoit à moi ;

Mais ie ne l'aime pas. Comme je fuis fincére
,

Je l'ai dit bonnement. Me tenant lieu de père,

Monftfifîneur a daigné rompre un engog;ement

Qui n'eût été pour moi qu'un éternel tourment.

De fa compafTion doit-on lui faire un crime ?

D'un foupçon mal fondé ierai- je la viftime ?

Si mes foibles attraits féduifoient votre époux.

L'honneur fcauroit bien tôt m'éxiler de chez vous.

LÀ MARQUISEi Ufate.

D'un difcours fi touchant j'ai peine à me défendre.

LISETTE.
La pethe forciére ! Elle a l'art de furprendre.
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B A B E T ^ Lifette,

Vous me connoifTez mal
, je ne Içais aucun art.

Mon efprit eft naïf. & mon cœur eft fans fard.

LA xM A R Q U I S E.

''s commence aie croire.

B A B E T.
Ah ! Soyez-en bien fûre;

Ne vous affligez point d'une horrible impofture,

Guérault eft un menteur , je le lui foutiendrai.

Apellez-ls. Madame, & je le confondrai.

LA MARQUISE.
Nefaifons point d'éclat. Vous avez tant de charmes,"

Qu'ils pourroient m'infpirer les plus vives alarmes,

Babet , je rens juftice à vos attentions
;

ivlais vous pouvez caufer de grandes pdfiîons
,

Sans que vous y penfiez , fans en être moiiis fage.

B A B ET faifara quelquespas pour fortir.

Je vais donc me cacher au fond de mon village :

J'aime mieux y mourir qup de vous aljarmer.

LA MARQUISE l'arrêtant.

Tu veux donc à la fin u.'" contraindre à t'aimer ?

BABET.
Vous y contraindre ? Hélas ! Quel bonheur ! Quelle

gloire

,

Si je pouvois fur vous gagner cette viftoire !

A votre eftime au moins j'ofe encor afpirer
,

Et vais faire un effort qui peut me l'attirer.

Ah ! qu'il me coûtera ! Mais , Madame, il n'importe;

Il faut que fur mon goût votre intérêt l'emporte.

LA MARQUISE.
Quel efl donc cet effort i

BABET la regardant tendrement.

Celui de vous quitter.

Si j'ai quelques attraits
, je vaii les déiefter.

A lout autre qu'à vous » que ne fuis-je odieufe !

L'honneur de vous fervir merendroittropheureufe^
LA MARQUISE vivement.

Tdis-toi donc , mon enfant
,
je n'y puis plus tenir.
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B A B E T d'un air timide.

Mais , avant mon départ , ne pourrai-je obtenir ?.m

LA MARQUISE.
Quoi , Babet ?

B A B E T.
De baifer cette main rerpeftable.

LA MARQUISE lui tendant les bras,

EmbrafTe-moi plutôt. Viens , enfant trop aimable*

Quoi qu'il pui{ie arriver
, j'en crois mon cœur.

BABET s'éloignant.

Hé quoi
,'

.Voulez- vous jufques-Ià vous abaiffer pour moi ?

LA MARQUISE.
[Viens , te dis je. Lifette aura beau ...

LISETTE.
Moi, Madame:

Son air , Tes fentimens , fes tons m'ont gagné l'am©,

[ Elle embraffe Babet.

Et ,
par ma foi

, je veux qu'elle m'embraffe auHji.

Allons, Madame, il faut qu'elle demeure ici:

Je fuis fa caution.

LA MARQUISE.
Elle l'eft elle-même :

7e l'eftime déjà tout autant que je l'aime.

Lifette , allez chercher un habit pour Babet.

. LISETTE.
Elle n'a qu'à venir , j'ai juflement fon fait ;

Je vais la rendre encormille fois plus jolie.

LAMARQUISE.
Oui , mets-lui le plus be^u des habits de Julie.

BABET.
.Madame , c'eft trop lom pouffer votre bonté.

3'aurai, fous cet habit , un air trop emptunté.
LISETTE.

Friponne, tu m'as l'air de le porter mieux qu'elle.

LA MARQUISE.
Cela n'eft que trop vrai. Réflexion cruelle !

„ Non , l'éducation ; raiùgré (ous fe» eâPorts
,;
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*

j', Ne parvient pas toujoars à parer les dehors.

,, Q.u?.nd même elle y parvient , !•? naturel fubfifte

, j Ma fille en eft pour nous la preuve la plus trifte.

,, Son naturel fauvage , en dépit des leçons ,

5, A même dédaigné de prendrenos façons ;
„ Et le tien feul te rend douce , aimable , polie ?

„ Que n'eft-elle Babet ! Er que n'es-tu Julie 1

B A B E T.

,, Je ne mérite pasque vous fafîlez ces vœux.
LISETTE.

Allons, viens, mon enfant. Dans un quart-d'heure

ou deux
,

Je te rendrai toute autre , & j'en fais mon affaire.

B A B E T <2 la Marquife.

Ma feule ambition , Madame , eft de vous plaire;

Y pouvoir réuffir , c'eft le parfait bonheur.

LA MARQUISE après Tavoir regarde e tendrement^

Lifette , emmene-la.

LISETTE la prenant fous le bras.

Venez , mon petit cœur,

f2»

JL

SCENE VI.

LA MARQUISE feule.

JL2L H ! Que mal à propos on m'auroitallarmée !

D'où vient que tout-à-coup cette enfant m'a char-

mée ?

Jamais je n'ai fenti de plus tendre penchant.

Eh ! Qui pourroit tenir à ce regard touchant

,

A ce doux fon de voix , à ces grâces naïves

,

A ces cxprefPions fi tendres & fi vives ?

Je ne m'étonne plus fi votre cœur touché ,

A cette aimable enfant s'eft fi-tôt attaché.

Marquis , votre tendreffe eft innocente & pure^
Ou du moins de Babet la vertu me l'affure *.

D 3
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'îJut-elle me rav'r votre cœur précieux

,

Je vais l'otirir encor plus charmante à mes yeux.'

SCENE VII.

LA MARQUISE, LE MARQUIS.

LE MARQUIS entrant d'un air emprejfè.

V Ous avez vu Babet
,
qu'en penfez-vous , Mar*

quife?

LA MARQUISE.
Ce que vous en penlez. J'en fuis vraiment éprife.

Et je crois que le i'aime autant que vous l'aimex»

C'eft tout dire en deux mots . Mvinfieur.

LE MARQUIS.
Vous me charmez»

Quoi , férieufement . Babet .1 feu vous plaire î

LA MARQUISE.
Et peut-on s'empêcher d'aimer Ion caraftére |

Sa figure , fes tons , Tes grâces , fa candeur ?

LE MARQUIS.
Parlez-vous tout de bon ?

LA MARQUISE.
Oui , du fond de moncœur :

5, Et que jamais de vous je ne fois regardée
,

,, Si jamais on a dit vérité moins fardée.

,, Je garderai Babet par inclination ,

,, Et mon goût efl: conforme à votre intention.

LE LAQUAIS.
,, Comme elle a l'air très-noble, & qu'elle eft jeu-

ne &belle,

,, Prenez-la près de vous pour votre Demoifelle.

LA MARQUISE.
„ Mais elle ne l'eft pas : vous fçavez de quel fang

„ Elle fort,.
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. L E M A R Q U 1 S. ^
>5 Le mérite eft ce qui fait Is rang,

5, Les nobles fentimens , la vertu , la fagefTe

,

„• Ce font là proprement les titres de nobieiTe ; \

,, Elle n'ei^ rien fans eux : ce font ceux de Baber.

LA MARQUISE.
,, Je le fens comme vous ; vous en verrez l'effet ;

Vous n'exigerez rien pour cette fille aimable

Quin'e foit pour mon cœur un foin très- agréable.

L E M A R Q U I S e/2 foûriant.

En dépit de Lifette , ou je me trompe fort.

LA MARQUISE.
Calmez-vous fur cela , je fçai bien qu'elle a tort.

Vous allez voir, Monfieur, fi i'ardeur de vous plaire

Ne fera pas toujours ma principale affaire.

Adieu.

SCENE VIII.
LE MARQUIS /a regardant aller.

Ue de vertu , de raifon , de douceur !

Et que je fuis heureux de fentir mon bonheur !

Fin du troifîéme A6le.

'%f?='

D -«
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
G U E R A U L T.

^ O I L A , grâces au Ciel , mes mefures bien

prifes ;

Elles fçauront nous mettre à couvert des fnrprifes;

D -lilleurs , chacun me croit amoureux de Babet

,

Et m'aide , en le croyant , à cacher mon fecret.

Par là, J'ilie & moi
,
peut-êne dansune heure.

Neus pourrons parver.ir à changer de demeure.
Par avance

,
]'ai içu me nantir de fa dot

,

Et ["amour que je lens nVft pas l'amour d'un fot,

L'Amour, quoique Ton feu nous <-i me Te Ôi nousplaife,

IV"t ft pas long-rems bien vif, s'il n'eft pas à fon aife;

Ei les biioux brillans joint,-" à l'argent comptant»
L'échaiifFeront fans cefTe , 8i le rendront confiant.

Mon cœur tft enflammé , mais il fonge au folide

,

F-f languiroit bien tôt fi ma caiffe éioit vuide.

L'homme fenfé ,
prudent , ne met rien au hazard.

Mais] e veux, pour voiler encor mieux mon départ,

Au fujet de Babet interroge- LUette ;

Demander (i Madame en efl fort inquiette

,

Ef fi fa jaloufie a bien fait du fracas.

Nous nous échaperons pendant tout leur tracas.
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S C E N E I I.

JULIE, GUERAULT.
JULIE

d'un air emprejfe & my ftérieux accourant.

H, vite un mot.

GUERAULT.
De quoi s'agit-il , ma charmante

JULIE lui remettant un écra'm.

Voilà des cliamans que rAmoiir te prefente.

Cette provifion au pays étrangers

Pourra nous mener loin, car tu fçais ménager.
Moi , haïffant le fafte , aimant la vie obfcure.

Bornée à nos moyens , je fçaurai , j'en fuis sûre^

Te donner tout fujet de ne point regreter.

Le pofte lucratif que je te fais quitter.

GUERAULT.
Vous, comptez fur mon cœur & fur moninduflrie»

De plus
,
j'ai de l'argent.

JULIE,
Mais au moins , je te prie

,'

N'emportons que celui qui t'apartient.

GUERAULT.
Pourquoi?

L'argent de votre père eft à vous.

JULIE.
Je le croî.'

Mai& ton honneur m'eft cher , & je veux que mon
père

N'ait à te reprocher qu*un amour téméraire ,

Que mon enlèvement avec moi concerté ,

Et rien contre l'honneur & la fidélité.

GUERAULT.
Au fond

, j'aime à vous voir cette délicateffe»

I>5
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ailois être fri,-'t . :xcès de tendreffe.

La crainte de vous voir un jour dans le befoin
,'

Par delTus le fcrupule avoit porté mon foin :

Mais, plus digne de vous , adoptant vos maximes.
Je ne me chargerai que de fonds légitimes.

Mon regiftre arrêté dès ce foir , fera foi

Que mon argent comptant efl sûrement à moi.

Je vais remettre en caifîe une affez bonne fomme ,

Et rends grâce à l'amour qui me laifTe honnête
homme. . .

.

Mais avec la Fermàére êtes-vous bien d'accord ?

Veut- elle nous cacher ?

JULIE.
Je n'en fçai rien encori

Elle efl dehors.

GUERAULT.
Tant pis.

JULIE.
J'attens l'inflant propice^

Pour l'engager fous main à nous rendre fervice

,

Et je compte fur elle.

GUERAULT.
On vient , féparons-nous ;,

Je vais continuer mon rôle de jaloux
,

Et voici jugement la femelle maligne

Que j'avois mife en œuvre. Elle foûrtt. Bon figne^

SCENE III.

LISETTE, GUERAULT.
LISETTE à part.

V Oici notre Amoureux. Com.meil va foupirer ,'

Je veux me déle£ler à le défefnérer.

GUERAULT.
Boa ;our. Voudriez- vous me mener chez Madame?
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L I S E T h.^

Cela ne fe peut pas. Qa'y cherchez-vous ?

GUERAULT.
Ma femme;

LISETTE.
itre femme ! Êtes-vous marié ?

GUERAULT.
Peu s'en faut.

Et Madame, je croîs, achèvera bien-tôt.

LISETTE.
Elle a parlé pour vous.

GUERAULT.
Bon. Je conclus, Lifette,

Que l'affaire qîï finie.

L I S E T T E.

Oui , votre affaire eft faite.

GUERAULT.
Tout de bon ?

LISETTE.
Sans retour , on vous défend tout net

,

Une fois pour toujours , de fondera Babet.

GUERAULT.
Que me dites-vous là ?

LISETTE.
La chofe la plus sûre

- Qu'on ait dite jamais. Vouiez-vous que j'en jure ?

Vous n'avez qu'à parier.

GUERAULT.
Mais , Madame, je croi,'

JEn eft au dérefooir.

LISETTE.
Elle ? Pas plus que moi.

Ai- je Tair affligé?

GUERAULT.
Pas beaucciip.

LISETTE.
Ma Maîtreffe

Ne l'a pas davantage. Elle chérit , careffe ,

l) 5
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.-^Habille richeme.r cet objet gracieux

Que vous avei taché de lui rendre odieux.^GUERAULT.
.C« que je vous ai dit ne la rend pas jaloufe?

LISETTE.
Un efprît de travers affez fouvent fe bloufe :

Or , on vous croit l'efprit de cette trempe là.

iVoyez doac ce qu'on peut conclure de cela»

GUERAULT.
Mon efprit efi fort droit.

LISETTE.
NousMe croyons très-gauche."

GUERAULT.
Je ne vous ai tracé qu'une légère ébauche

De tout ce quej'ai vu. Si vous fcaviez. , .

.

LISETTE.
Chanfoaà

Ira-t'on fe brouiller fur un petit foupçon ?

Mais un fait très-confiant, que je ti^ns de Madame,'
C'eft que jamais Babet ne fera votre femme ;

Sur cet article là , tout le monde eft d'accord.

Ayez donc la bonté de vous faire un effort

,

Pour éteindre au plutôt le feu qui vous dévore ;

Car, quoique je vous aime>& que je vous honore^
Je vous dirai trois mots dont il vous fouviendra j

C'eft qu'en cas de rechute , on vous relèvera»

GUERAULT.
La phrafe efl équivoque.

LISETTE.
Oh! Vous allez m'entendr»a

Par ordre très-exprès je viens de vous défendre

De rechercher Babet : mais fi vous perfiftez

,

Monfieur fçaura les faits que vous m'avez contez j,

Afin que vos raports reçoivent leur falaire.

Monfieur m'entend-il mieux ?

GUE R A U L T.
Oui ; cette phrafe efl clalr^i,'

Quand on parle û bien
,
j'entens à deoi mot»



COMEDIE,
LISETTE..

Votre efprît fe redrelTe.

GUERAULT â pan.
On me prend pour un fot 5

Mais ils verront bien-tôt que û j'en ai la mine

,

'e*n'en ai pas le jeu.

LISETTE à part.

Le pauvre homme rumine 9

Cela me divertit.

GUERAULTJ part.

Je ris de fon erreur.

LISETTE.
Vous voilà bien fâché.

GUERAULT feignant de pleurer.

Vous me percez le cœuri
LISE T T E feignant de s'attendrir.

Hélas ! Me chargez-vous de deux mots de réponfs lGUERAULT fangloitant.

Dites donc qu'à Babet pour jamais je renonce.

LISETTE
feignant de pleurer encore plus foru

Vous me faites pitié.

GUERAULT.
Le bon cœur ! Je m'en vais

Tâcher de réparer la perte que ie fais.

LISETTE.
Cela vous efl facile , avec tant de mérite.

GUERAULT {à pjirt.)

Vous penfez juile, au moins. Au fond , raffront

m'irrite.

Allons trouver Julie , & fuivons notre plan.

LISETTE
lui faifant une profonde révérence^.

J^onfieur , votre fervante.

GUERAU LT d'un air important.

Adieu s ma pauvre enfai^^
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SCENE IV,

LISETTE feule,

%jt E fat ! Je lui devois cette petite fcène.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il mérite ma haine:;

Il ne m'a jamais dit un feul mot de douceur
,

Et veut être traité comme un petit Seigneur,

Je détefte les gens qui s'en font trop accroire ,

Et me fais un plaifir de rabattre leur gloire.

SCENE V.

LE MARQUIS, LISETTE.
LE MARQUIS.

\jf Uérault , ne fort-il pas d'avec vous ?

LE MARQUIS.
Juftementj

Et je viens de lui faire un fâcheux compliment.
LE MARQUIS.

Sur quoi donc ?

LISETTE.
Sur Bahet. Madame lui fait dire

Qu'il peut porter ailleurs Ton douloureux martyre ^
Que vous mettez obftacle à Tes prétentions j

Et qu'elle fe foumet à vos intentions.

LE MARQUIS.
En eft il bien fâché?

LISETTE £un air gai.

Cela le défefpére ,

îi en perdra l'efprit.

LE MARQUIS.
Je n'y fçaurois ^ue fôlrf*
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Je ne le croyols pas amoureux à ce point.

L L S E T T E en riant.

Le dépit le fuffoque, il n'en reviendra point.

LE MARQUIS.
Cela vous réjouit?

LISETTE.
Je n'en fuis pas fâchée^

Et comme je vous fuis vivement attachée ,

J aime bien mieux vous voir heureux & fatisfait

,

Que fi vous vous forciez à lui céder Babet.

LE MARQUIS prenant fonférieux.

A la lui céder ! Moi ? Que voulez-vous me dire l

LISETTE.
Madame vous devine ,elle n'en fait que rire.

Et moi
, j'en ris aufïi , comme vous jugez bien»

Aimez tout à votre aife , on ne vous dira rien.

Même en cas de befoin . . . fidèle confidente. .

.

Je pourrai vous prouver. . .

LE MARQUIS.
Sortez , impertinente.

Vous voulez me fonder, & je vous vois venir.

Sur le champ mon courroux devroit vous en punir.

Je veux bien ménager votre bonne MaitrelTe ;

Je fens
, je vois pour vous jufqu'où va fa foibleffe J

Mais n'y revenez plus , oa vous pourrez lentir

Qu'on ne fe joue à moi que pour s'en repentir»

LISETTE à part.

Ma pénétration échaiitïe fa cervelle ;

Je vais faire ma paix en lui montrant fa Belle»

SCENE V L

LE MARQUIS fetiL

J E n'ai vu de rpes jours un fi méchant efptîî»

La Marquife le fait , & rien ne la guérit

De fa préveation pour cette créaturs
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0tîe la paix , l'i! •'on mettent à la torture.

reut-elle lui pafler un femblable défaut ?

[
Mais au fond ,

j'ai pitié de ce pauvre Guérauk»
' Si contre lui Babet étoit moins prévenue ,

Je n'arrêterois plus une affaire conclue.

Ne ferois-je pas mieux de les raccommoder ? '

Qu'on apelle Guérault. Oui
,
je m'en vais l'aidCif

A devenir heureux , fi Babet veut m'en croire.

Mais voici mon counn. Il a l'humeur bien noire ,

Ce me femble.

SCENE VII.

LE COMTE, LE MARQUIS,'
LE COMTES part.

\jf Rand Dieu ! Que je fuis étonné I

LEMARQUIS.
Qu*avez-vous , moncoufin? Vous êtes confternét

LE G O M T E i part.

Je n'ofe ni parler , ni garder le filence.

De fes fougueux tranfports je crains la violence.

{haut.

Promettez-moi, Marquis, & faites-moi ferment |>

Que vous triompherez du premier mouvement.
LE MARQUIS.

Pourquoi ce préambule ?

L E C O M T E.

Il efltrop nécedaire*'

Je vais vous révéler une cruelle aftaire.

LE MARQUIS d'un air ému.

Et de quoi s'agit-il?

LE COMTE.
Je (uis défefpéré.

Jufques à ce moment vous avez ignoré

,

Eh que n'eft-il permis de vous cacher encofe
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ijn fecret qui m'effraye, &quivou; .'éshonore!

Mais il faut y mettre ordre , & vous mettre et>état

* De prévenir ici le plus fâcheux éclat. .

M'écouter de fang froid , ce feroir un prodige.

Marquis , fur votre honneur , jurez-moi , je l'exige,'

'Pue bien loin d'écouter un violent tranfport.

Vous ferez fur vous-même un généreux effort.

Afin d'aprofondir , fans éclat , un myftére

Qui demande le calme & la bonté d'un père.

LE MARQUIS.
D'un père I Se peut-Il ?...

LE COMTE.
Déjà tant de chaleur ?

LE MARQUIS.
Non. Je vous donne ici ma parole d'honneur

Que je foumettrai tout aux loix de la
^
raJence.

Qu'allez-vous donc m'aprendre?

LE COMTE.
Un fait fans vraifemblance ,

Et qui n'eft q-ie trop vrai.

L E M A R Q U I S.

Parlez donc au plutôt.

LE COMTE.
L'indifcrete Julie ido'âtrc Guérault.

LE MARQUIS.
Guérault ?

L E C O M T E.

Et ce qui doit vous étonner encore l

C'eft qu'il 'ft trèb-cctain qu'en fecret il l'adoreV

Et que cet infolent ne feint d'aimer Babet

,

Qu'^fîn dr- vous cacher fon horrible proiet.

Il veutdéîhonorer votre illuflre famille
, ^

En enlevant d'ici dès ce foir votre fille.

LE MARQUIS furieux.

Mon Intendant former un femblable delTein î

Le perfide à l'infiiant va périt de ma main.

LE COMTE rarrêtant.

Eh quoi ! Vous oubliez déjà votre parole i!
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LE MARQUIS cfun jangfroid éioufé.

J'ai tort. A mon leiment ma colère s'immole.

Comment efV on inftrtsit de ce complot affreux }

LE C O M T E.

Tantôt, dans le jardin . ils conteroient tousdeux^

La jeune Louifon , Suivante de Julie ,

Qui déjà foupçonnoit leur étrange (oHe,

Derrière le berceau fe gliffint eu fecret

,

'

Av fans en perdre un mot, attendu leur projet;

Et comme je rentrois , m'a conté cette hiftoire ,

Que pendanttrès- long tems j'ai ret'ufé de croire ;

Mais elle m'a fi bien détaillé ion récit

,

Qu'elle m'a convaincu de ce qu'elle m'a dit.

Julie eft réfolue , & Guéranlt craint & tremble.

lis attendent la nuit pour s'évader enferpble
;

Lui coufu , chargé d'or , elie de fe"^ bijoux.

Ils vont direftenipnt , en lortant de chez vous ,

Jufqu'auprès d'Oronville , où chez votre Fermière
Ils fe tiendront cachés cette femaine entière.

Comptant fe mettre enfuite à l'abri du danger,
En fe fauvant tous deux en pays étranger.

,Voiià ce que j'ai fçupar cette jeune fille.

LE MARQUIS.
Je m'en vais la trouver. Cachons à ma famiîîe i

Sur- tout à laMarquife, un complot aufli noir ,

Qui pourroiî lui caufer un affreux défefpoir.

Comte , repofez-vous fur ma fage conduite ;

Je vais agir fous main pour prévenir leur fuite,

Aprèsquoi
, je prendrai mon Intendant à part.

Pour le féliciter fur fon prochain départ,

Le tout fans nul éclat, je vous le jure encore^
Ami , ne craignez plus que je vous déshonore
En preffant un hymen que nous avions conclu.

Vous aurez tous xne% biens , c'eff un point réfoîu ;

Mais comptez que Julie au couvent tranfportée ,

Y finira fes jours fille, & déshéritée.

LE COMTE.
Marquis, ïi vous avez pour moi quelque amitié y
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Ue cette infortunée ayez quelque pi"'é.

L E M A R Q U I S.
** Je calme mes tranfports, c'eft ce que je puis faire.

Déformais je fuis juge , & je ne fuis plus père.

V
S C E N E V I I I.

LE MARQUIS, LISETTE,
LE COMTE.

LE MARQUIS à Lîfette d'un ton bru/que.

Ue voulez-vous ?

LISETTE.
Monfieur, je venois pourfçavoir

Si vous étiez ici Je veux vous faire voir

La charmante Babet dans fa riche parure.

Vous ferez enchanté de fa noble figure.

LE MARQUIS brufcjucment.

Nous verrons. De ce pas allez dire à Guérault

Que je veux lui parler, & qu'il vienne au plutôt.

LISETTE.
Monfieur, ileftforti, mais ila dit au Suiffe

Qu'il alloit revenir.

L E M A R Q U I S.

Hé bien, qu'on l'avertiffe

Dès qu'il fera rentré . que l'ai befoin de lui.

LISETTE.
Il n'a fait que fortir S^ rentrer aujourd'hui.

LEMARQUIS regardant U Comte,

Fort bien.

LISETTE.
I! faut qu'il ait quelque importante affaire.

LE MARQUIS d'un ton fév ère.

Que fait ma fille ?

LISETTE.
Elle eft chez Madame fa mère.
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LE MARQUIS au Comte , à paril

Jene veux poiiit la voir. Son afpeft odieux

Exciteroit en moi des tranfports furieux.

A Ton lâche projet mon cœur eft fi (enfible ,

Qu'un effort de raifon me feroit impoflîhle.
"

/ ( à Lifette. )

Dites à Louifon , fans perdre un feul moment ,'

Qu'elle vienne au plu;ôt dans mon apartement«(»

Que je l'y vais attendre.

LISETTE.
EtB^bet?

LE MARQUIS hrufauemenu

Partez vîte.

Comte ,
pour un moment il faut que je vous quitte »

Vous fçavez trop pourquoi.

LE COMTE.
Sans doute, 6c je vous plainsi

SCENE IX..

LE COMTE feiiL

JT Uiffe-t'il furmonter les tranfports que je crains

T

Mais , que vois-)e ?

SCENE X.

BABET vêtue magnifiquement , LE COMTE, .

L E C O M T E.

ifa. H , Babet I Ah ,
que de nouveaux charmes !

Quoi, vous êtes fi belle, & vous verfez des larmes î^

BABET.
Oui

, je pleure de voir qu'on me déguife ainfi.

C'eft fe moquer de moi . . rMais n'eft-il pas ici ?,
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L E C O M T E.

/

Qui ? !

B A B E T.
Monfeigpeur. Je viens

,
par ordre de Madame ,

Me prefente» àlui.

L E C O M T E Apart,

k La candeur de Ion ame ^
Efl peinte dans festons, dans fes yeux, dans fes

traits

,

Dans tout ce qu'elle dit. Eft-il quelques attraits

Qu'on puilTe comparer à cet air de décence ?

Qu'elle méritoit bien une haute naiffance !

B A B E T d^un air inquiet.

Lifette ne vient point ! Elle m'avoit promis

De venir avec moi chez Monfieur le Marquis.

LE COMTE.
Elle va revenir ; cefTez a'être inquiette.

B A B E T voulant s'en aller.

Permettez. ..

LE COMTE /<î retenant.

Ne peut-on vous parler fans Lifette ?

B A B E T voulant toujours fortir.

Je vais trouver ma mère
LE COMTE /d retenant encore.

Eh! Vous fuis-je fufpe6l ?

Comptez que )'ai pour vous le plus profond tefpe£l.

B A B E T.
Vous ne m'en devez point, ôic'eft ce qui m'allarme.

LE COMTE.
Votre pudeur m'impofe autant qu'elle me charme.

B A B E T.
Puis-je vous innpofer étant d'un fi bas rang ?

LE COMTE.
Je vous refpe£le autant que le plus noble fang.

J'honore, j'aime en vous votre feule perfonne.

Vous ne répondez rien ?

B A B E T.

Ce langage m'éconaei
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L E C O M T E.

Pourquoi ? ,

«* A B E T.
Vous oubliez votre rang & !e mien.

De erace , terminoni un pareil entretien.

L E C O M T E. '

Eh quoi , tant de fierté .-'

B A B E T.
Non

, je ne fuis pas fiére :

Je fonge que je fuis fille d'une fermière.

Devez-vous me parler ? Dois-je vous écouter ?

J'accepte votre eflitne ; & , pour la mériter
,

Monfieur, je dois vous fmr avec un loin extrême.'

LE COMTE.
Ah , cruelle 1 Me fuir parce que ]e vous aime ?

Car , il faut l'avouer , mon cœur brûle pour vous.

B A B E T.
Pour moi? Vous m'offcnie^,.

LE COMTE.
Quel ir.jufte courroux !

Mon amour vous oftenie !

B A B E T.
Un cœur tel que le vôtre

Doit-il toucher le mien î Sont-ils faits Ttin pour l'au--

tre ?

Non. Vous m'outrageriez , en ofant préfumer

Que pour gagner mon cœur il fuffit de m'aimer.

Il efl ambitieux , mais il eu raifonnable :

Et plus d'égalité vous rendroit plus aimable.

LE C O M T E.

Que je hais maintenant le rang oùje fuis né !

B A B E T.
Pour une autre que moi vous êtes deftiné.

Quoil Monfieuf , vous m'aunez , prêt d'époufer

Julie ?

Ah ! Laiffez-m i fortir.

LE COMTE.
Vu iuot, je vous fuplie:
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ç)^

Sçac.*-7. que maintenant je fuis maître de mol i.

Le pete de Julie a dé2,aî^é ma foi.

B A B £ jk ^
Ah ! Que m'aprenez-vous ? W

LE COMTE.
Des raifons de famille

F.^"* qu'il ne fonge plus à me donner fa fille;

Et tmis deux de concert , & mutuellement

,

Nous voilà délivrés de notre engagement.

Je puis donc vous aimer fans vous faire une offenfe.'

B A B E T.

Si votre liberté rehauflnit ma na;ffance...

LE COMTE.
Hé bien 5 m'aimeriez-vous ? Répondez-moi jBabet;
Laiffez-moi m'en flatter , & je fuis fatisfait.

B A B E T.
Pourquoi fupoferois-ie un bonheur impofTible î

LE COMTE.
Mais à l'ambition foyez du moins fenfible.

Ne fouhaitez-vous pas un rang plus élevé ?

B A B E T.
Souvent contre mon fort mon cœur s'eft foulevé ^

Je l'avoue ; & , s'il faut achever de le dire
,

Pour un plus haut état Je le fens qui foupire. ..

Pour lui plus quejamais ... il auroit des apas,

LE COMTE.
Je vous entens , Bnbet.

B A B E T.
Non , ne m'entendez pas.

LE COMTE.
Je vous entens , vous dis-Je, & iuis ravi de croire..»

B A B E T.
Comte , ne croyez rien ; il y va de ma gloire.

LE COMTE.
Ah ! Loin de l'offenfiar . .

.

B A B E T.
Ma mère vient

,
je croi :

Oui , c'eftellei
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S C % ' N E XL
.»en.

MATHURINE,BABET, Lr

MATHURINE confidéram Babet,^

Sljl h , bon Dieu , mon enfant , eft-ce toi ?

B A B E T.
Oui , tna chère maman , je Cuis toujours la même ,"

Toujours ayant pour vous une tendreffe extrême.
MATHURINE.

Oh , je n'en doute point. Que d'enjolivemens !

Or deflus , or delîous. Comment, des diamans !

Tatête en eft farcie. Oh . qu'aJle a bonne grâce !

Mais tu ne médis mot ! Viens donc que je t'embraffe.

M'aime-tu toujours bien ?

B A B E T.
Je vous l'ai dit , maman.

MATHURINE.
Par ma foi , Monfeigneur gâtera mon enfant.

Que dira-t'on de nous .' Avec fon biau plumage

A V3 faire enrager tous !es coqs du village
;

Et puis, à nos dépens on jafera , Dieu fçait !

L E C O M T E. '

Ne vous allarmez point , on garde ici Babet.

MATHURINE.
Ma pauvre tille ! Hélas, qu'eu piiié qu'on me l'ôte !

Tu laiffes ta maman ?

BABET.
Mdis ce n'eil pas ma faute ,

Madame veut m'avoir.

MATHURINE.
Madame t'a'me aufîi?

Morgue, que j'ai mal fcit de t'amener ici 1

LE COMTE.
Pourquoi donc ?

MATHURINE.



C O Mi: D I E 9/
"^ M A T H U R 1 N E.

Oh , pourquoi/ Cela me percé i'ame.;

-rains.t .Voici Julie. jflr •

B A B e" ^

;
Ah! Je cours chez Madame;

vTOi^ci de mauvais complimens.

i ( Elle fort avec le Comte.
)

SCENE VII.

JULIE, MATHURINE.
JULIE.

j Evoudrois vous parler pendant quelques mor
mens ;

Je viens dem'échaperpourvousjoindre, Nourrice,"

Et pour vous demander un important fervice.

MATHURINE.
De quoi s'agit-il donc ?

JULIE.
Du repos de mes jours :

Je ne puisradurer que par votre fecours.

MATHURINE.
Diantre ! L'affaire eft doncde grande conséquence I

JULIE.
Sans doute. Jurez-moi de garder le'filence.

MATHURINE.
Je le jure.

JULIE.
Un feul mot me perdroit fans retour.MATHURINE.

Ouais ! N'eft-ce point ici queuqje intrigue d'a.nour?
JULIE.

Kélas , oui.

MATHURINE.
Cotr.mcnt, ou r Vou£ êtesamoureufe?

Tome VllK E
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;

. J. U L I E.
Oui , Nourrice, 6^ns vous je ferai malheureufe.'
Mais vous m'aiirftz^Btjours ?

M H r H U R I N F—
Que trop poùijfc

Mais là, contez-moi donc votre affairr''^T.

niots. ÎR "JS.

JULIE après avoir un peu rivé.

On veut me marier; vous le Içavez, ma chère,
Et même dès demain , ce qui me ciéfefpere.

M A T H U R 1 N E.

Eft-ce un fi grand malheur ?

J U 1 I E.
Oui , c*en eft un pour moi.

On me donne le Comte , & je le hais.

M A T H U R I N E.

Pourquoi
'

lVous dfiplaît-»il fi fort ?

JULIE.
C'eft que j'en aime un autre

,

Et je croi que mon choix auroit été le vôtre.

C'eft un homme d'efprit ^ d'une charmante humeur.,;

3D'un caraftére enfin que j'aime à la fureur.

M A T H U R I N E.

Eh ,
qu'en dit votre père ?

JULIE.
Il n'en fçait rien , ma bonne ;

Et ie n'ai déclaré mon amour à perfonne.

MATHURINE.
L:î rufée ! Et cet homme efl*il de qualité ?

Efl-ce un Marquis ? Un Duc ?

JULIE.
Fi donc !

MATHURINE.
Ma volonté

Eft que vous époufiez quelque homme d'impor-

ance.
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J U L I E^ . (

m Moi ,
je hais tous les gens d'M|S haute naifTance.'

^^ homme qui me plaît , l||r"n prince à mes

«.quoi /^ -nt lieu des plus nobles aveux.
nPouruneeUl . > • a u j- - v^luj que

)
aime eit un homme ordmaire^ n^

A^ l'unique titre eft le don de me plaire.

MATHURINE.
Vous voulez l'époufer ?

JULIE.
Oui , nourrice ; (1 bien .'; 1

Yous frémiffez !

MATHURINE.
Hélas!

JULIE.
Je ne dirai plus rien»

MATHURINE.
Vous m'en avez trop dit pour finir là l'hiftoire.

Je veux fçavoir le refte.

JULIE.
Il n'eft pas à ma gloire,"

Mais il eft fans remède : & , quoi que vous difiez . l ;MATHURINE.
Morgue , je vais gager qu'ils fe font mariés.

JULIE.
Oui, nourrice, en fecret.

MATHURINE.
Voilà de bel ouvrage l

Et je ne ferons pas caflfer ce mariage ?

Mordienne , il le fera. Je vais voir Monfeigneur.
JULIE l'arrêtant.

.Vous voulez donc ma mort ?

MATHURINE.
Sa mort ! A me fait peur»

JULIE.
Si vous me trahiffez . .

.

MATHURINE.
Hé bien ?

E 2



too LA'i^T)RCE r^ NATUREL;
J U Ll F.

^ Je fuis peTcJue.

MA%^URI^NE.
La carvelle me r*rne, & je fuis confondue' ^JULIE. »^ W
Ayez Ditié de moi ,

j'embraffe vos geAx

,

Etfouff.ez que ce foir nous nousfauvions cheaftQs.

M A T H U R I N E.

Cheux moi , bon Dieu !

JULIE.
Comptez fur ma reconnoiffance,'

Nous avons des bijoux , de l'or en abondance ;

Nous vous en donnerons tout ce que vous voudrez,

( Mathurine tire (on mouchoir.)

Nourrice, qu'avez vous ?

MATHURINE.
Levé toi.

JULIE.
Vous pleurez !

M A T H U R I N E.

Ce n'eft pas fans raifon que je fuis en détrefTe :

J'ai pardutout le fruit de nia fol!e tendrefTe.

Mais quel eft ce mari ? Dis-le moi maintenant.

JULIE d'un air timide & embarrajfé.

Vous connoilTt 7, Guérault.

MATHURINE d'un ton furieux.

C'eû un impaitînent.

JULIE d''un ton fier & fec.

Nourrice ,
pari z mieux ; r'efl: un fort ealant homme.
iM A T H U R l N E.

Comment , ce biau mari , c'efl Guérault qu'il fe nom-
me ?

JULIE.
Lui-même. MATHURINE.

Ah, lef. iponl II recharchoitBabet.

J U L I E.

C'étoit pour BÛev» cacher l'engagement fecret



C O M • D T E .

Qui me rend fon épouie.

MATHURbNE.
Oh , la^Ékargondée î

Qu'alheja fait un bHfci tour ! QJIK^abian fécondée!

*JÊ^ quoi fart la ;ûonté de notre bon seigneur ,

Four une é^fcveliée , & pour un mauvais cœur î v

^ JULIE fièrement» \,

Mais . . . vous vous oubliez.

M A T H U R I N E.

Indigne ! Je m'oublie !

Il faut être Babet quand on n'eft pas Julie.

Va , Babet tu veux être , & Bnbet tu feras.

JULIE.
Je ne vous entenspoint.

M A T H U R I N E.

Bien-tôt tu m'entendras.

Mon maître t'a placée en fa noble famille.

Mais il ne fçavoit pas . . . qu'il y plaçoit ma fille,

JULIE.
Moi, votre fille ?

M A T H U R I N E.

Oui. Celle qu'il croit Babet,

Efl fon enfant.

JULIE d'un airjoyeux»

Ah , ciel 1 .

MATHURÏNE.
Et je meurs de regret

D'avoir trahi pour toi mon maître & ma maitreffe.

Et puilque tu n'as pu mériter leur tendreffe
,

Ton lâche engagement les auroit difïamés.

Mais tu n'es p<is leur fille.

JULIE avec tranfpon.

Ah, que vous me charmes !

MATHURÏNE.
Ta veux être la mienne ?

*

JULIE.
Au plutôt,

E-i



LA FC"

J L I F Ame baffei

Prouvez que je l^^y , & vous me ferez grâce.

M A T.JWR I N E f^ÙrUnt vite

Tu vas voir que tu l'es. Pendant que*-"^*

Dans les pays lointains étoit arabafTaArv
,

Sa femme l'allil joindre , & me laiHit Julie , 4^
Qui n'avoit qiie deux mois. Macramé étant partie ,

11 me vint dans l'efprit de changer nos enfans.

J'alli porter fa fille à l'un de mes parens ,v

Pour qu'illa fît nourrir, croyant qu'a fût la inierine.

Madame, à fon retour, te reçut pour la Tienne
>

Prit foin de t'élever ,
puis te mit au couvent

,

Ou défunt mon mari t'alloit voir ïi fouvent ;

Car il s'aperçut bian que je t'avois changée.

Il voulut me trahir , mais je fis l'enrsgée
,

Et le menaci tant qu'il gardit le fecret

,

Et qut le pauvre fot en eft mort de regrst»

Hé bian, es-tu contente ?

JULIE.
Enchantée!

M A T H U R I N E.

A parfiflel

Quoi, tu te réjouis quand tu dois être trifle l

JULIE.
Ce qui doit m'affliger, fait ma félicité.

M A T H U R I N E.

Devenir payfanne ! O quelle lâcheté !

JULIE.
Je faifois chez les Grands une fotte figure ,

Ma mère. On tâche en vain de changer la nature»

Reprenez votre fille.

MATHURINE.
Ah ! que propcfes-tu ?

JULIE.
Je n'ai pas le cœur haut , mais j'ai de la vertu.

Je veux rendre Babet à Ion père , àfaraere.



.'•j.a!S.tu me

C O M
'' ^ épouie

E.

A 1 1, :E.

parc..*^, ^ y P -u dis le nf^'ftére.

N'e vous efFrayezpoint
; je'i^fcrendrai fi Sien ,

;•' . \leiir dirai^ut fans q;^^^s rir.quiez rien.^ q"o'
, . M A T H U R I N E.

Four une e||^5.^ ^^q^ enfant. Au fend , tu me foula-

Je lentois dans mon cœur de grands remu-ménage ;

Mais tu me fais piquié.

JULIE.
C'eft fans nulle raifon.

J'aime mieux vivre en paix dans ma pauvre maifon,
J^iljre , aimant mon mari , ma véritable mère

,

Que dans ce riche hôtel où je fuis étrangère.

fin du quatrième A£î?.

E4
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-
J L 1 F Ame baflei

-«»
i. . X E.

A
mL^ - & v^ii* me ferez grâce.

1

SCENE PREMIÈRE.
JULIE en habit de payfanne.

N F I N , j'ai pris le nom & l'habit de Babet.'

Mon(eigneur !e Marquis va fçavoir le fecret,

Et par-'à j'obtiendrai le pardon de ma mère.
Ah , qu'il lera ravi de n'être plus mon père !

Mais je veux devant lui me réjouir siiïïl

,

De n'être pins fa fille, & de (ortir d'ici,

Fddei brimborions , ridicule parure
,

Vous n'nurez plus l'honneur de farder ma figure,"

J e n'aurai plus befoin de tennes éloquens.
Et mes difcours naïfs ne feront pins choquans :

Dans mon vtai naturel je fuis déjà rentrée
,

Et c'e-ft de lui tout feulque je ferai parée.

Adieu , tous les grands airs ;adieu , mon ^e poli ,'

Qui vouloir me forcer à prendre un nouveau pli ,

D'un bourgeois tout uni je vais être la femme :

Je renonce à l'honneur d'être une grande Dame ,

Per.'onnage brillant que mon cœur ingénu ,

Et mon goîît trop ruftique auroient ma) fouteny.

Etre ce que l'on eft , jamais ne fe corttraindre
,

C'eft la feule granderr où je brûlois d'atteindre
i'

M'y voilà parvenue. Ah, pauvre Vérité 1

On te prend pour rudeffe 6c pour grofliéreté
,

Tu me rendois maufTade : allons donc au village ,"

Où l'on n'a point encore oublié tonlangage.

Je ne voispoiîit Guérault ! Où puis-je le trouver ^



C O M - . ,
^-'

.
^'^.^

-'^ époufe; '^^"^ ^^'»

Mais^u me parc/, u rr t, 1}
j4 U K * ^ ^ij ,

Ne vous effraye^oint
; je i^H^- temeri<e

,

^ ' vie,,r^;r-,;qj : Vive lalWetté.
,A quoi .

SCENE IL

JULIE, LISETTE.
LISETTE.

J E vous cherchois par-tout. Eft-ce vous ?

JULIE.
Oui, moi-même-i

LISETTE.
Et pourquoi cet habit ?

JULIE.
C'eft parce que je l'aîmei

LISETTE.
You s avez le goût noble.

JULIE.
Oui

, je l'ai. Viens au fart.

Que veux-tu ?

LISETTE.
Vous fçaurez que l'oncle de Babet

Demande à vous parler.

JULIE.
J'y cours.

LISETTE.
De quelle affaire

S'^agit-il donc ?

JULIE.
Bien-tôt t.i fcauras le rayftér*»

LISETTE.
vVous fuivrai-ie ï



LA FORCI^.^ j .1 JRELj;
* / ^- E. . ^
Non , .. n , refte ici, . 7

* ^l£^ E T T E.

Je ne (^m que peniUtle tout ce ^pe
j

Par
,e.

je y .

se E N E 1 I E

LA MARQUISE, LISETTE.
LISETTE.

X^Ermettez un moment que je vous entretienne."

LA MARQUISE.
Si Guérault eft rentré , va lui dire qu'il vienne.

SCENE IV.

LE MARQUIS feuL

^Our calmer mes tranfports
,
je fais ce que je puisj

J'ai peine à retenir la fureur où je fuis.

Fiile indigne de nous l Oprobre de ta race !

J'ai perdu mes deux fils , tu combles ma difgrace :

Le Comte , vainement , ne s'eft point alarmé
,

Ton forfait odieux n'eft que trop confirmé.

Mais Guérault ne vient point. Eh , de quel front 1^

traître

Ofera-t'il encor envifager fon maître ?

Pourrai-je balancer à lui percer le cœur ?

J'y fensmon bras tout prêt. Ciel î retiens ma fu-

reur.

Tu vois jufqu'oîi m'emporte une douleur extrême ;

Daigne en ce trifte inftant mefauvsr de moi-même..

S'iais qu-îlqu'un vient j je penfe. Ala fin le "yioici*.



'D I E. \jor

S G E ll-SM V.'*
Ne vott ^ ^ ^ "

"'«Br

-#: quoi '"''''iA fl T , L«I X R Q U I S.

J.'.'^i'. ^V\S À Guémuh , qui fe tient à U portai-

2l Ntrez.

GUERAULT aprochant pas à pas ,

( à part. )

Quel ton il prend ! J'en ai le cœur tranlî.

Serions-nous découverts ?

LE MARQUIS.
Ah 1 c'evt donc vous , beau Sire !

GUERAULT^ part.

Je tremble !

LE MARQUIS.
Aprochez donc. J'ai deux mots à vous dirCr

Nous avons quelques faits enlemble à difcuter.

GUERAULT.
Mon Regidre eft tout prêt ; vous plait-il l'arrêter ï

LA M A RQ U I Sjettantfon Regtjlre en furie.

Il n'eil point queftion d'arrêter un RegilUe
j

Et je vais vous parler fur un autre chapitre :

Chapitre intéreiTant , & qui vous furprendra.-

GUERAULT.
Monfieur , nous traiterons celui qu'il vous plaira,

^Illit pendant que le Marquis fc promène à grands

pas.
)

Hélas ! La foudre gronde ^ va crever la nue !

Fuyons.
L E M A R Q U I S.

Tour doux, la nuit n'eft pas encor venue y
Et vous avez du tems.

G^ U E R A U L T .7 part.

Ah l Quels affreu x regarc^ f-



ip^ LA F(i ' -^ e^^'JrEL;
» L L X ^J I S. * 3

Hé biea.-yous partez w,.

G t|g^ A U L T. , .g
• qB? Moi, N^Kfieur -

L E MA R Q Uî S^^ *:

Selon ce qu'on m'a dit , vous aTiez en c<||^.

Vous menez avec vous une jeuiie^ompag"^'; .

Eft-ee afTezvousen dire, & m'en.endez-vous bien ?

G U E R A U L T.
J'entens que vous parlez; mais je n'y comprens rien.

LEMARQUIS.
.Vous ne comprenez pas ce que je veux vous dire?

GUERAULT.
Monfieur... à mes dépens quelqu'un a voulu rire>

Et vous a fait de moi quelque mauvais récit.

LE MARQUIS.
Ce qu'on m'a raporté , c'eft vous qui l'avez dit»

GUERAULT.
Où donc ?

LE MARQUIS.
Sous le berceau. Loulfon...

GUERAULT^ pan.
La coquine l

LE MARQUIS.
Entendoit vos difcours ; elle a l'oreille fine

,

Et , comme vous voyez , elle a tout entendu,

GUERAULT.
Si fon raport eil vrai , je veux être pendu.

LE M A R Q U I .^^ d'un tonjcvére.

Hé bien , vous le ferez , fi j'ai la patience

D'attendre qu'un Arrêt confirme la Sentence»

GUERAULT.
Je nie j & je nierai.

hE MARQUIS.
Ah, tu nieras, fripon ^

'Avoue , ou tu périj ^ n'elpére aucun pardon.

(1/ tire l'égal}



^-.^
, D I

-., . ' ^ G t -i«» j:, L T.

X.- „„., L E M A Ir-^^ I S.

^^ 'ii.Hai # Sff&eiquecntechape,
*^ quoi * »i|^ul pas, fcélérat ,je té frape.

Pou^ Hljux te lauver ?

SCENE VI.

JULIE, LE MARQUIS, GUÉRAULT.

JULIE accourt & retient le bras du Marquis,

JLJL É!as ! Que faites-vous ?

Voudrlez-vous, Monfieur, poignarder mon époux?

LE MARQUIS.
Ton époux ? M'aborder avec cette imprudence !

Dans cet habit !

J U L I E /^ tenant toujours.

Ileft conforme à ma niiflfance^

( Mathurine parole à la porte» }

LE MARQUIS.
Infâme. Il eft conforme à ton lâche deffein.

Un ferment indilcret veut retenir ma main :

Mais ton fang va laver i'honneair de ma famille

>

Si tu ne fuis.



^'^REL;

lE MARQUIS,. JULIE, GUÉ<
M A t H U R I î^ E. 5^_

MATHURINE accourt en criant.

X7JI Onfieur , ne tuez pas ma filleJ

LE MARQUIS.
Ta fille!

MATHURINE.
Oui, Monfeigneur, ayez pitié de nous j.

Epargnez mon enfant , elle n'ell: plus à vous.

L E M A R Q U I S.

Se pourroit-il , ô Ciel !...

J U L I E fe jet tant à fes pieds.

Lifez cette écriture,"

Et vous en ferez fur.

LE MARQUIS
après avoir ouvert la le ttre que Julie lui prefente.

Ah !,.. C'efl: la fignature

De défunt mon Fermier : quel myftére eft-ce là ?

GUERAULT jettant les yeux fur la lettre.

En effet , je connois cette écriture là.

J U L I E JW Marquis,

C'eft à moi qu'on écrit cette importante lettre.

Mon oncle, en ce moment, vient de me la re>^

mettre
;

Je l'ai lue avec joie , & j'ai couru d'abord

Pour mettre fous vos yeux ce fidèle raocrt».



•di •.

»
^ 4t Q v_ .,,,^ ^. avec émotion.

Ma!s.ti ^î Au fec.r ,7 'E d'Or6v,7LLE,

Ne vou -^^ vvAsai^ qik ^oujS^s ^a fille.

X-
~ '' i;.haL vlus^on trompei^ i^fire famille

,

jjfiA. quoi
'* ^^uVie , & vous êtes.Babet.

*o^-
,1 ,. M[|^ le remords m'arrache ce fecret.

y ou."" '
.-.ze »i M9hjeigneur révèle:^ le myftére ,

Et demande^ pardon pour votre pauvre mère.

Dois-je croire ^grand Dieu , ce que jelis ici ?

J U L I E.
^

Mon père vous l'attefte , & vous écrit aiifîi

,

Les preuves de ce fait font jointes à fa lettre;

Son frère en efl: chargé. Si vous voulez permettre

Qu'il fe prefente à vous , il vous les remettra.

Ma mère efl en prefence & vous confirmera...

MATHURINE pleurant.

Oui , oui , voici tna fîlle, & Babet eft la vôtre ;

Je reprens celle-ci , vous devez garder l'autre.

LE MARQUIS.
O Ciel ! Vit-on jamais untel événement !

Et mon bonheur va-t'il égaler mon tourment ?

Quoi, c'efi vous qui venez vous dégrader vous^^

même ?

JULIE.
En vous rendantheureux,mon bonheur eflextrêmei»

Et l'habit que j'ai prisa dû vous préparer

A ce que cet écrit vient de vous déclarer.

LE MARQUIS à Julïs.

Ta générofité redouble rna furprife.

Se peut-il qu'à ton fort tu fois fi-tôt foumife ?

Tu te perds de fang froid en faifant mon bonheur"
Je veux par mes bienfaits réparer...

JULIE.
Monfeigneur l>

Pardonnez à ma mère , & je fuis trop heureufeo-

LE MARQUIS»
JfeHe.' te crojois ga& rameu yenueufs^
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me fai'
^^^^

*ti ,

Oui, je -^ ta mère s^ «

plie ; ^^t* , p T^' *M i
Mais allons tous<fcerWfe';^i £> IIP • *• •

A Ton nouvel état je, veu . ' , "l bonheur. *

Et fuis impatient de le h A ^rer.

honneur

•
— :

SCENE VIII.
LEMARQUIS,JULTE,MATHURINË;

GUERAULT, BABET.

B A B ET accourant d^un ton effrayé,

X^ H I Monfeigneur , de grâce embraffea ma dér:

tenfe ,

Ou je vais effuyer la plus cruelle ofFenfe.

LE MARQUIS.
De qui donc ?

B A B E T courant à Mathurîne.

Ah ! Voici ma mère heureufementj

Maman, eramenez-moi dès ce même moment»
MATHURINE.

Et pourquoi , mon enfant ?

BABET.
Foui quoi ? Monfieur le Comte

Veut me faire mourir de frayeur & de hunte.

LE MARQUIS.
Eh , commexit , s'il vous pLît

BABET.
li prétend m'ëpoufer|

Et ne fe bornepas à me le propoier

,

Piarce que je réfirle à ion deUein bizarre ,

Il femole mainren^int que !on esprit s'égare.

Sestr.inrporîi vont plus loin qu'on nepeutlepenfer^J,

Et d'wi tu^évcm^int il m'ofç meaacer^



*' "* -jai *Jn récit,

ic Cihfequitab' gv j:^ fo'f*

t^c- qu^je vous cTi f :ijp- dis vols loûrire >

Air-^i'clîdout^^oint. W^fll
^#)»vcu.>

1 "«5 R ^^N E.-- ,.

_-. . .
^'^ e qu'on va te dîT®

Xl^'^krireauffi!
^-^ B A B E T.

Moi , rna mère ?

M A T H U R I N E.

Oui , mon cœur,'

Viens. De toute ta force embrafl'e Mor.ieigneur.

LE MARQUIS l'embrajj'unt.

Chère enfant
,
qu'en vos bras mon tranfport fe dé-

ploie.

Rendez grâces au Ciel , & partagez ma joie.

SCENE DERNIÈRE.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS,

LA MARQUISE , LE COMTE,

LE MARQUIS.
XtAOiT cher Comte , efl:-ilvrai que vous aîmeîî

Babet ?

LE COMTE.
JeTaime éperduement.

L E M A R Q U I S.

Mon bonheur eft parfait,'

Malgré vous , vous ferez revivra ma famille.

LE COMTE.
Comment î

LE MARQUIS.
En l'époufant, vous époufez ma fille,



/,

me tar ^^ '
^

r

1^ .t:^.. ".:"r^^rf>- ^i-sta mère .' tt t i-'^-^

plie; ^^'^k -£ IwF
a^ais allons tous^PerWè'' r ATTois, ;- ^^nli^u* ^

y '•onnouv-' L E M R Q U'i f:
Oui , oui, maChére en .ut ; îl vous taiiçic i .. -eur

I>es'abaiiTe r pour vous. Votre illuOre naiflance

Vous rend digne à prrfent d'une illuflre alliance.

B A B E T.
J'ofe encore en douter.

LE MARQUIS.
C'eft fans aucun fujet ^

Car vous êtes Julie.

JULIE d'un air riant
, p.aroijfant tout-à-coup»

Et moi , je ffiis Babet i

LA COMTESSE.
Vous, Babet ! Vous, ma fille ! Ah, cela peut-iî

être ?

JULIE.
Madame , à cet habit vous pouvez me connoître :

C'eft celui de Babet
,
par conféquent le mien.

Je vous apartenois
, je ne vous fuis plus rien.

Vous aurez ie bonheur de n'être plus ma merej

( en montrant Mathurine.
)

Voici la véritable.

LA MARQUISE.
Et qui i

JULIE.
Votre Fermière,

LA MARQUISE.
Quoi , Babet eft ma fille ! Ah , puis-je le penfer t

LE MARQUIS.
Sins doute , & vous voyez que je puis l'embrafleft

MATHURINE à la Marqulfe^

Pour voui dire la fin de ma friponnerie...



M. »5^ • "^"VjW-^n récit

le Cibréquitab' g» T^
-"'

:| qu|.je wus cfi CieCJj^, o«s vols loûrire :

\Ài 'Ti'Crî dout^^oint. Mf[ 0i
fc Jlf ^j^vcublb rcTiets pour^ R T.^.^iF..

È X M A R Q U I S E.'-re -^
Viens , jouis dan"^ mes bras de i'amcllir maternel. \
Oh

,
jour heureux ! Oh . jour à iam^is folemnel !

^
B A B E T.

Jour que je dois nommer le plus beau de ma vis.

LE C O M T E.

Marquis , vous i'ente2 bien que mon ame efl ravie.

Confentez-vous , Madame , à ma félicite ?

LA MARQUISE.
Ceft ce que j'ai toujours ardemmenc fouhaité.

J U L I E a Babet.

Je vous cède mon rôle , & vais jouer le vôtre.

Le Ciel , pour en changer , nous forma l'une 6c

l'autre ,

Avant que le myftére eût été révélé

,

Le naturel en nous avoit déjà parlé.

LE MARQUIS à JulU.

Babet , votre courage aullî rare qu'inngne,

Vous fait perdre un beau rang , mais il vous en rend
digne.

A votre procédé je fçai ce que je dois.

Et vous lerez ma fiile une féconde fois.

LA MARQUISE.
Etmoi

,
je veux toujours loi tenir lieu de mère.

JULIE.
Vous me comblez tons deux.

LE MARQUISà Julie.

Guérault a fçu vous plaire y
Etes-vous mariés " Le fait eft-il certain ?

GUERAULT.
Le mariage eft boa quoiqu'un peu clandeftin^



^,^^ LA FCcr^

^' ' jg—^ii—1—Hwâlipiiiit iiii Miiwa

Ou entens-je ! • » ^
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G U E.R -.
*^

Et maint^napt . Mcnfieur vaut DieQ Aiaaame^
L E M A,R Q U I S. '

,

Jouiiïez avec nous de ce bienheureux jour
,

Et laiffons triompher la nature & l'amour.

Fin du cinquième & dernier A6te,
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L 1 S IM O N , ancien & intime ami de

Géronte.

L É A N D R E , fils de Géronte.

ISABELLE.
L I S-E T T E , femme-de-chambre d'Ifa-

belle.

p A S Q U I N , valet de chambre de

Léandre.

D O R I M O N , ami de Léandre.

LA FLEUR, laquais de Léandre.

UN PORTEUR.

Le, Scène ejî chei Géronte.
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JEUNE HOMME
A L'ÉPPvEUVE,

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIÈRE.
G E R O N T E , P A S Q U î N.

P A S Q U I N.
p-^-^^UI, Monrieur,)e vous le répète ; le plus

T Q vT-6Ûr moyen de rendre votre fils plus fage ,

4- • 'fc'eft de le marier au plutôt.

é^-j^^ G E R O N T E.

Plongé dans le libertinage , accablé de dettes,'

& décrié par tout , où trouveroit-il une femme ?

Ed-il une perfonne allez hardie pour ofer fe char-

ger de lui •
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Vous êtesrufteu

G ncien k / v:: '«

Ai-je tort , à ton avis Ce qui me tâche le plus i

c*ell: que fa conduite le rend indigne d'épouler une

fîlle charmante que je lui deftinois , Si qui , par (on

mérite , fa douceur &. fa vertu , l'auroit rendu le

plub heureux de tous les homines.

P A S Q U 1 N.
C'eft Ifabelle , aparemment . que vous lui defti-

niez. ,' Je ia reconnois à ce portrait.

G E R O N T E.

Elle-même. Je l'aime 5c l'ell'me trop pour faire

fon malheur. Le miiérable ! Je ne veux plus le

yoir : qu'il fe gardo bien de fe prefenter devant mo i.

P A S Q U I N.
Mais, après tout , Mo.ifieur

,
pourquoi tant

crier? Monfieur votre f.ls eft-il fait autrement que
• laplûpart des gens de 'on âge ?

GERONTE.
Et c'eft parce qu'il leur rellemble, qu'il eft le fléau

de mes vieux jours.

P A S Q U I N.
Vous prenez trop à cœur de légères efcapades.

G E R O N T È.

De légères efcapades ! Un traître qui me ruine.

P A S Q U ] N.
Bon! Qui vous ruine! LdilTezmoi puifer dans

votte cûfire tort & dans votre porte- teiulle
, j'y

trouverai de bonnes i elTources pour mon maître.

GERONTE.
Tu feroit bien aurapé 1 Tu ne trouverois que

des
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.iOn. Je me fuis abîme [>oUi -jon fils
; je l'ai fait

élever comme un prince , ce qui m'a caufé d'énor-
mes dépenfes: &, depuis fix ans qu'il eu. dans la

grand monde, au lieu d'y faire valoir cette éduca-
tion brillante , il n'y a cherché que ce qui la rend
inutile. Il fçait tout ce qu'il devroit ignorer , &. il a
oublié tout ce qu'il devroit fçavoir.

P A S Q U I N.

Vouliez-vous qu'il fût fage au milieu des fous ? II

a fuivi la mode ; eft-ce une fi grande faute ? S'il ne
fe fouvient plus des leçons de fes maîtres, il pra-

tique celles de Tes camarades avec une aifance 6c

une grâce merveiUeufes.

G E R O N T E.

PafTe qu'il foit ignorant ; mais devroit-il donner
dans le vice ?

P A S Q U I N.

Monfieur , c'eft le bon air. Tout jeune homme
qyi paroît fage , eft un fi anc ridicule.

G E R O N T E.

Voilà donc votre morale , Monfieur Pafquin ?

F A S Q U I N.
Non pas ; mais c'eft la fienne.

G E R O N T E.

Et tu vois où cette morale l'a conduit ; il n'a plus

ni bien , ni crédit , ni fanté.

P A S Q U I N.
On ! Pour la fanté , il en a encore plus qu'il n'en

faut pour achever de manger ce qui yous refte.

Tomenu, F
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G«f: R O N T E.

Sicequ'ilui refte defanté ne fuffit q^é'|)oi4.'ceIa>•

je te le garaniis bien - fès de ^n fin.

Vous voulez qu'on ^w. oye ruiné., & v ov

faîtes bien j mais, pour t '' je n'^nlWo rien
, ]2

vous en avertis.

G E R O N T'E. •

Tu verras , coquin , tu verras fi je payerai défor-

niais fes dettes. Depuis que je lui ai défendu de me
voir , il s'eft avifé quelquefois de m'écrire ; mais je

ne ferai plus la dupe de fes lettres; elles me tou-

choient Je le remettois en fonds; dès qu'il y étoit

,

il ne m'écrivoit plus , & fouvent j'étois des mois en-

tiers fans avoir ni vent ni nouvelles de lui.

P A S Q U I N.
C'eft qu'il avoit des affaires. Un jeune ho^nme

qui a de l'argent , eft furieufement occupé.

G E R O N T E.

Oui , c'eft du tems & de l'argent bien employés !

Mais , déformais , qu'il s'occupe coiîinie il voudra
,

je l'abandonne à fa perverfité.

P A S Q U I N.
Perverfité ! Ah ! Monfieur , ménagez un peu les

termes. Peut-on qualifier ainfi des fougues de jeu*

ntlTe i Car ce n'eft que cela , tout au plus.

G E R O N T E.

Tais-toi.Tu as beau faire l'orateur
, je fçai ce qu'il

îTi'tn coûte , & à quoi m'en tenir.

P A S Q U I N.
Un peu de fang-froid, je vous en prie. Ecoutez

encore deux ou trois petits mots.

G E K O N T E.
Que me va dire ce coquin ?

P A S Q U I N.
Coquin tant qu'il vous plaira ; mais je vous parle

laifon. Ne faut-il pas que jeuneffe fe paiTe ? Etiez-

voui un Caton à i'âge de votre fils
.''
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ac^,*ic; G E R o N T-E. ^

îl n£ s'a^t point de ce que j'étois « il s agit de ce

qu'il eft. - •
# •'

îkf-rx ; qip I w.
«ç bien^l eft lib- ^^e l'avez-vouspasété ?

Non, imçudeht ; tout jeune & tout vif quej'étois

aufiwfois , je ne l'orfgeois qu'à gagner du bien.

P A S Q U I N.
Et il ne fonge qu'à le dépenfer ; cela eft bien plus

noble.

G E R O N T E.

En un mot comme en cent , qu'il ne compte plus

fur moi.

P A S Q U I N.
Bon ! Bon ! Tenez , tout mécontent que vous êtes

de lui
,
je gage que vous l'idolâtrez encore.

G E R O N T E.

Non , je le hais . . . Oh ! Je le hais ! . . . Tu ris ,

niiférable ?

P A S Q U I N.
Vraiement oui ; je fçai ce que c'eft que la haine

d'un père comme vous, pour un fils auiîi aimable

que le vôtre.

G E R O N T E.

Au fond , il a du bon ; n'eft-il pas vrai ?

P A S Q U I N.
C'eft le meilleur cœur du monde; fa tendreffe

pour vous eft inconcevable.

G E R O N T E.

Je l'ai toujours dit ; mais Lifimon n'en veut rien

croire , & ne me permet plus , depuis quelque tems,

d'écouter la tendreft^e paternelle.

P A S Q U I N,
Votre ami eft un tyran 'mpiroyable.

G E R O N T E.

Oui , mais un tyran bien u'ile • je me fuis fou-

jours bien trouvé de ies avis. Ecoute , Pafquin
, je

F 2
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voudrois bien te r«ndre ma confiance ,

trompé fifouveiit !

• P A S Q U I N.
Jamais, quandvous i-gifcvez bien payé. *

G E R ^ ^ T É^ ^,
Fripon \

*^^^
P A S Q U I N^.*

Fripon r Je vous découvre mcfn cara£lére; n'eft-

ce pas le procédé d'un honnête homme .-

G E R O N T E.

EU; ce être honnête homme
,
que de prendre des

deux côtés ?

P A S Q U I N.
Si je prens de Monfieur votre fils, c'efl pour lui

raporter ce que vous me dites de lui ; fi je prens de

vous , c'efi pour vous raporter ce qu'il fait. Le ré-

cit que je lui tais de vos difcours , doit le corriger
;

l'hiftoii e que je vous fais de fes folies , vous foi! mit

les moyens d'y m.ettre ordre. Ainfi , de fon coté ,

comme du vôtre , l'argent que je tire eft de l'argent

bien gagné. Tubleu J'ai ia confcience plus délicate

que vous ne penlez.

G E R O N T E.

Mais , là , de bonne foi , mon garçon, dis-moi

,

je te prie, dans quelles'difpcfitions eft mon filspre-

fentement ?

P A S Q U I N.
^

Si je ne me tionipe, il ccmmence à fe reconnoï-

tre : i! ^e bfTe d'être toujours harcelé par fes créan-

ciers & par fes maîtrefTes.

G E R O N T E.

EffefiivtHBenî , Gcpi is trois ou quatre jours je

irs'aperCjOis qu'il ne fort point d'ici. D'où vient ce

chan2,eu"ientr

P A S Q U I N.

C'eO: qu'il air ^ ia .':ber.i:.

G E R O N T E.

i
Eil-cel'ajmiir, eue de ne point forii; \
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aci P A S Q U I*N.
'\ râimenr oui , quand on craint de ne pouvoir

re.fjr.

G L R <^N T
; bier^^et^empê .oit ?

e.

^
^ P A :. Q U I N.

D'honnêtes Xlefiîeurs qui l'attendent à la porte ,

& qui le fup-lieroient gracieufement d'aller coucher

au Fort-l'Evêque ;ils prendroient même la peine

de l'y conduire.

G E R O N T E.

Comment, morbleu ! S'eft-il fait quelque mau-

vaife affaire ?

P A S Q U I N.
Oui , Monfieur ; il a de crueh ennemis.

G E R O N T E.

Ah ! Je tremble. Et q'.ii iont-iîs '

P A S Q U I N.
D'anciens amis de iMonfieur votre ûls

devenus Tes perfécuteurs.

G E R O N T E.

Scais-tu leurs noms ?

P A S Q U I N.
Si je les fçais ! Comme le mien. Le

s'apelle Monfieur Courtaut ; le fécond, Monfieur
Doré ; le troifiéme , Monfieur Croquet ; & le qua-

trième, MonfiPur Tifon.

G E R O N T E.

Quels diables de gens font-ce là ? Mon fils étolt

leur arni ;

P A S Q U I N.
Intime ; & l'un , lui fourniffoit d'i drap ; l'autre,''

des galons d'or; celui-ci, lui faifo^t de beaux ha-
bits ; celui-là lui donnoit de grands repas. Voyez
l'inconftance des hommes ! Ils fe font laflés de lui

faire des poiitelTas qui ne produifoient aucun re-

tour ; & ils veulent le faire enfermer ,
pour le

punir de fon ingratitude.

F
3.

ils font

premier



^ G^ R O N T E. tàL^n/-<^
' Ah ! J'entens. 11 a quatre fer „ wo'ips.

^ * P A S Q TTi M.
C'eft la vérité. ^> cz h\<ir

G E R t ^^ T E. ^

Et doit-il beaucoyp à ct>. vleffie-irslPi^

P A S Q.U I N.
Bon ! Prefque rien. Pour une bagatelle vous les

apaiferez.

G E R O N T E.

Mais , encore , à quoi cela fe monte-t'il ?

P A S Q U l N.
A douze ou quinze niilie francs , tout au plus»

G E R O N T E.

Comment, bourreau, tu apelles cela une baga^
telle ?

P A S Q U I N.
Oui , c'en eft une pour un homme comme vousî

G L R O N T E.

O'.e-toi de mes yeux , coquin ; finon
, je te trai-

terai comme tu leméiite.

P A S Q U I N.
You5 me cluffez impoliment ; mais, fi jamais

vous ave? biï'oin de moi , il vous en coûtera cher ,

fur mû parole.

G E R O N T E levant fa canne.

Reviens , reviens , que je te diîe deux mots.
P A S Q U I N.

Je vous baife les mains.

%,^^J^



C 0*HE D î E. 1S7

'^L I Si M d" .^: 9o E R O N T E. ^^^- E R O N T E.
^

' Uinze/niile francs , une bagatelle ! Le fcéié-

raiiAh! C'efl vous, *mon cher ami ! Hé bieii , où
en fommes- flous ?

L l S î M O N lui prefentant des papiers.

Je vous aporte douze quittances. Comme je ms
fuis démené vivement , vous en êtes quitte pour
vingt mille livres , cette fois-ci.

G E R O N T E.

Patience.

L I S I M O N.

Je vous ai fauve plus de deux mille écus. J'ai par-

lé ferme
, j'ai menacé , j'ai tonné , foudroyé ; & la

peur de tout perdre a réduit les gens à fe contenter

de juftice & de rai forf.

G E R O N T E.

Que ne vous dois-je point 1 Et quels fuplices ne
dois-je point à mon traitra de fils !

L I S I M O N.
Laiffez-lui toujours croire qu'il efl furchargé de

dettes , & que vous n'êtes ni en é:5t ni en volonté

de les payer , & je vous jure qu'il fera puni fuffi-

famment. Je fçai qu'il eit rrès-mortifïé de s'être at-

tiré votre dil'grace, 6i qu'au milieu de fes débau-
ches & de les diiTip.itions , cauiées par les mau-
vailes compagnies qu'il a fréquentées, il a confer-

vé !e cœur d'un honnête homme , & même d'un

hon fils.

G E R O N T E f.T pleurant.

D'un bon fils !

L I S I M O N.
Oui, mon ami. Quelques-uns de fes amis, di-'

F4
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çnes de toi , m ort allur^qi^j gem' tàL'ir. '
^^

de vous caufei tà'nt de chugrlns . ^
peur que vous ne (oyiez in»'~ \i -kt

.oVps.

de roufts les dette J'^nU,

che.fous main les Qayt^
fhnti:S :& l'autre jour

cier» , me priant à^er.-, ..

ezb'.d»

N -^ E.
? »(|

'/•#er-

êb-aire."

G E ll'O N*i' E aêie'^rtdr.

A 'jenoux i Le pauvre enfent ! i! me fait pitié,

L I S I M O N. •

Je les payai de votre argent, feignant que j'avan-

çoi's le Rj.en » & l'obligeant à m'en faire Ton billet :

îe voici que je vous remets. V^ous jugez bien que je

lui ai promis de ne vous en rien dire, mais je l'ai

vigoureufemert chap-fé.

G E R O NT E.

Peut-être un otu trop, • .

L I S I M O N.
Moin! encore que je ne devois. Si je l'en crois, il

va faiie merveil'es.

G £ R O li T E.

Flût au ciel qu'il pût fe rendre di^ne enfin d'é-

poiifer In ti'.ie de notre ûérunt bienfaiteur 1

L I S I M O N.
C'i^Pi ce que je fouhaïte auflS vivement que vousjl

&:,à vous dire (evipi , je n'en défefpétepas.

G E R O N T E.

Il faut donc nous hâter de !e tirer de peine.

L I S I M O N.
Comment •

G E R O N T E.

En l'informant que j'ai payé tOLites fes dettes.

L I S 1 M O N.
A'n ! Gardez-vous-en bien ; il n'eu pas encore

tems de le mettre à fon aife. Toutes les fois qu'il

vient me voir, je lui dis que vous êtes ruiné de tond

en comble
,
que c'eft lui qui en efl l'unique caufe ^

& que , fans moi , vous fuccomberiez.
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î O N •
j-f u^vT ' K R 4É|fti> i-'t à Te tuer.
^«^ ' Si M C r:-.^Attendri.

; Peut- on a^^ji" ' " ' -niiir.t ? Allons
, Je*

m'en vais le trouvé».

à I SI ^ O N.
Pourquoi faire ?

G E R O N TE.
Pour lui dire qu'il efl quitte, & que je lui par--

donne.
L I S I iM ON.

La belle manœuvre que vous voulez faire ! Ce
feroit un jeune homme bien corrigé !

G E R.p N T E.

Vous avez raifon , je fuis un fot. îl faut me con-
traindre, je le fensbien ; mais je fouffre plus que luit

Vous ne fçavez pas tout.

L 1 S I M O N.
Peut-être.

G E R O N T E.

Sçavez-^'ous que ce pauvre enfant efi acluelle-'

ment en prifon chez moi ? Cela vous fait rire ?

L I S I M O N.
Oui

,
je ris , c'efi un tour de ma façon.

G E R O N T E.'

De votre façon ?

L I S I M O N.
Sans doute, &. je m'en ap'audis. Ayant feu par

fon valet -de -chambre qu'il de voit douze mille

francs , tant à fon tailleur qu'à deux marchands, ôt

au traiteur de la rue voifine , j'ai fait venir chez

moi ces quatre créanciers ; & , après avoir défenflé

leurs parties, je leur ai diftribué neuf mille cinq cens

livres , qu'ils ont acceptées en me remettant fes

mémoires bien & dûment quittancés ; mais je leur

ai fait promettre de ne point déclarer qu'ils «toisât
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< payés, & de faire dirI^£4J|^vme«*o -^^

que chacun* i'eux v ^
fent^ce par corps ^ MON. . .

par une troupe d'? poi^?% Je. pou... quatiâer

prifon. De mon cP^^'i "i^'s je veux^bjen enlàre iq

croit comme fou^
kt ta n c •• * ~

**""

que mon ftratagem,.^. f^ ^/^•.\^ ig

arrêté retient ici notre j^Erie hon>fie : cette peiir

falutaire lui infpirera de férieufes réflexions , ÔL

nous procurera le loifir , pendant que nous le te-

nons , de le faire un peu rentrer en lui-même. Que.
dites-vous de mon expédient ?

G E R O N T E.

Il eft bien imaginé , mais il eft bien crueî.

L I S I M O N.
Et moins cruel qu'il n'eft néceffaire. Le voici j

voyez comme il eft trifte î

L I S I M O N.
Cela me fend le cœur : mais je veux vous fecon^»

der le mieux qu'il me fera pofTibie.

L I S I M O N.
Soyez ferme & févére.

G E R O N T E.
Vous allez voir.

SCENE III.

LEANDRE, LISIMON, GERONTE»
G E R O N T E.

X^ H t Vous voilà , Monfieur ! Vous êtes bien

hardi de vous prefenter devant moi ! Ne vous l'ai-

ie pas défendu ? Que cela ne vous arrive plus.

L E A N D R E.

Non , Monfieur , je vous ie promets. Je cher-

chois ici Pafquin , & jene cioyois pasvousjtrou^
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Moi ? Je m||afr;75;s plu.,^
you^f^;,.

du corps.
*

.

Vi ! Qu'ayez-vous à me lag. j Gérorte. \
4fcme n'a dIjs .-en: vous ,iériferL V

ntat, mais vr>T^ n y peran^' p>^ E^

C^ela fuffitl^mon per^,

G E R O N T E.

Mon père ! ne m'apellez plus ainfi; car enfin â

voyez-vous , mon cher fils ? ... Je fuis dans une fu-

reur !.. . J'efpére pourtant... Non, je n'efpére

plus rien . . . Vous êtes un indigne., .un . . . Adieu,
mon enfant; tâchez d'être plus fage , je vous en
prie , ou , par la morbleu i . . . ( bas à Lijimcn, ) Je

fors , car je ne me pofféde pas.

SCENE IV.
L E A N D R E , L I S I M O N.

L E A N D R E.

Ue veut-il donc dire? Voilà des difcours ôtdes
tons qui ne font guère fuivis.

L I S 1 M O N.
Ne fenrez-vouspasque vous lemettezau défefpoir 3

& que la cervelle lui tourne ?

L E A N D R E.
^

Il prend donc les chofes bien à cœur ?

L I S I M O N.
A-t'il tort , je vous prie ? Il vient d'aprendre eiî^

core de belles chofes de vous.

L E A N D R E.

Par haznrd , auriez-vcus oarlé ?

L I S I M O N.
EiVil befoin que je lui parle y pour qu'il foit iii'^

jRiuit de vos folies \ 5 6
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/ L E A N D îrE4mivemem. .
jpr Demesfolieirf ^ ^

L I S I M O N.^
Ne vous échauffez poin^p Je pouny quali£er

plus durement vos acïpns , mais je veux biea en#re jg
ménager les termes. * *-

^^
L E*^ N D R E. *-

Et vous faites bien /car j^n' aime parles expref-
fions trop fortes.

'

L I S I M O N.
Ni moi , les airs trop vifs : ils ne m'impofent pas ^

iTOus le fçavez.

L E A N D R E.
Ils ne voSisimpofent pas, Monfieurr Paffons là-

delTus. Il eu un âge où Ton peut tout dire j mais vous
parlez un peu trop en vieillard,

L I S I M O N.
Et vous, un peu trop en jeune homme. -

L E A N D R E.

Vous me traitâtes l'autre jour comme uo Nègre»
L I S I M O N.

Comme vous le méritiez.

L E A N D R E.

Fort bien. Comme je le méritois ! Je m'en fou-*

viendrai.

L I S I M O N,
Souvenez-vous plutôt de ce quejefis pour Vous:

l'avez-vous oublié ; Hé bien
,
payera vos dettes qui

pourra, mon cher Monfieur : déformais jerenvoye-
rai vos créanciers à votre père.

L E A N D R E.

Ah! N'en faites rien, je vous prie; vous raeme$-:

triez au défefpoir.

L I S I M O N.
Eh , pourquoi ? Vous êtes fi réfolu , fi mal-endu-

rant 1 Qu'a-t'on à craindre quand on efl de voîre
humeur ? Au ton que vous prenez avec moi, je pré-

vois que vous cianquerez bien- tôt de refpeft à votr^



raversC

COMEDIE.
. L ap^*t^ D R E.

Moi ? Je mAttail.'fois plutôt mon^pée au travei

du corps.

L J SJ M ON.
9K ! Qu'avez-vous à me lager ? Le pauvre hom-

^ me n'a gl js -en : vous .i^rifer^z qu'il vous déshé-
ritât, mais vous n'y perdriez pas de quoi vous dér
frayer une %naine.

L E A N D R E.

Une femaine !

L I S I M O N.
Tout au plus. Sans moi qui le foutiens , il Hiour^

roit de faim.

L E A N D R E.

Cela n'eft pas poilible.

L I S I M O N.
Voulez-vous calculer avec moi toutes les dépen-

fes qu'il a faites pour vous, depuis neuf ou dix ans

feulement ?

L E A N D R E.

Oh ! Je ne fçais pas compter.

L' I S I M O N.
Non ; vous ne fcavez que dépenfer.

L É A N" D R E.

Il mourroit de faim fans vous ! Ah ! Qu'entens--

je ! Eh ,
que ferai-je donc déformais ?

L I S I M O N.
Ce que vous pourrez. Vous vivrez d'induftrîe»^

comme tant d'autres qui , comme vous , ont mangé
leur bled enherbe.

L E A N D R E.

Moi , vivre d'induftrie ! Moi , faire des bafTefTes l

Morbleu ! Quand je ne pourrai plus fubfiiler hon-
nêtement , je fçaurai mettre fin à ma mifére

, je V0U5
en répons.

L I S I M O N.

Et de quelle faço», je vo«5 prie ^



1" "a demie

V/ Explic

LEJEUNEHOM]VfEA.UÉp\ y^E;LEA^I^^E ^
De la facondes honnêtes gens

q^
a dernière extrémité, ^

. *

L I S xJ<^P^N. -'-^jatiâer

Expliquez- vous. 'tnais'- 'n^"'''

I^E^AV RE. ;
Point d'explication , .>- effets parleront. Vous'

verrez , morbleu , voif? \^rrez fi je fuisJ»omme à vir

vre d'induftrie.

L I S I M O N.
Ge terme vous choque furieufement !

L E A N D R E.

Un cœur fait comme le mien , frémit à la feule

idée de cette reffource. Mais je ne fuis pas encore fi

dénué que vous l'imaginez : je dois beaucoup , j'en

demeure d'accord , mais il m'eft dû confidérable-

ment : &, fi j'ofois fortir. .

.

L I S I M O N.
Qui vous en empêche ?

L E A N D R E.
Plus de queftion , s'il vous plaît. J'ai mes raifons

pour garder la maifon.

L I S I M O N.
Eft-ce que vous faites une retraite chez vous à

L E A N D R E.

Oui, morbleu.

L ï S î M O N.
Un peu forcée

,
peut-être ?

L E A N D R E.

Forcée , ou non forcée , ce n'eft pas votre affaire»

L 1 S î M O N.
Ah! Je vois que vous êtesdégoijté du monde »

cela eft édifiant.

L E A N D R E vivement.

Sçavez-vous que vojs ne m'édifiez pas , moi ?

L I S I M C N.
Oh? Vous vous fâchez I Adieu. Il faut quejepafîe

chez monitailleur. Ce diable de Croquet mecwap;
(çueîouiours de parole.

I
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L0 Â N D R j:. 1

du corps. ^ Lisi MO N.- •^

^ ,
^- entoui; .•'i^i Q'^'il eftaufli le vôtre. N'a- \^'^ •jsnenàlu."'^'^^rr? \
• > LE ^'''''iV fJ R E. ^

Dites-lui de ma part f cfue c'eft un fripon.

L I S I M O N. '

Oh 1 II y a long-tems qu'il fçait cela. Je m'en vais

auffi lever un habit , pour votre père , chez un hon-
nête marchand qui s'apelle M. Courtaut : le connoiC*

fez-vous ?

L E A N D R E.

Eh! Oui, morbleu , je le connois. Autre fripon»

L I S I M O N.

Ne pourriez-vous pas m'enfeigner où demeure un

certain Monfieur [>oré, marchand de galons d'or }

J'en veux prendre chez lui pour mon neveu.

L E A N D R E.

Prenez garde qu'il ne vous tromoe au poids.

L I S 1 M O N\
Oh ! Il ne fe joue pas à gens de mon âge ; il ne

trompe que desjeunes gens de famille qui achètent

fort cher fes galons à crédit , pour les revendre à
^^

bon marché. Vous n'ignorez pas cette manœuvre ^

c'eft une refTource dans les befoins ur^ens , n*efl-il

pas vrai :

L E A N D R E.

Vous êtes un malin diable, Monfieur Lifimon!"

L I S I M O N regardant fa moritre.

Oh , oh ! Voilà l'heure précifément où je (uis at-

tendu chez Monfieur Tifon ; on m'y donne un repas

magnifique, avec cinq ou fix de mes bons amis.

Celui qui nous régale ne payera pas comptant , à la

vérité; mais Monfieur Tilon eft très'galanî hom~
me ; il vous confidére beaucoup , à ce qu'iim'a dit »

lui fwai-i« vos compliraens ï



S3$^LE JEUNE HOMME A ^ •-é.'EP^ ^-' E;
i L E A N D E||ie-

Xffurez-le, dc^apan ,
qu^-^-'f rop-IJlb ?

miére foi? -• j^^iurairhcuW } f"^'' '^'i f

L.« S ' -^ M Ô N .
^ ^

• ^-fto-

Vous êtes donc broi'filé.'i. /tnion amir_.aé.,S.ervi- „

te^ir. Vi liras
'"

•

^^ "' .^^=
SCENE V.

L E A N D R E /f«/.

J E refpecle un ancien & fidèle ami ; fans cela
, je

n'aurois pas fuporté fi long-téms (es reproches &
fes railleries. Le barbare ! Il eft au fait de mes aflFai-

res
, je le vois bien , & ne manquera pas d'en infor-

mer mon père , qui perdra l'efprit îout-à-fait. Et
quels reproches n'aurai-je point à me faire moi-mê-
me ? Je n'y puis penfer fans frémir. Eft-il homme
fous le ciel plus à plaindre que moi ? J'aime mon
père , & je le fais périr ! Et pourquoi ? Pour avoir

couru la carrière de mille fous que je méprife , &C

cherché des pîaifirs que je croyois ravifîans , qui

n'ontjamaisaprochéde l'idée que je m'en étois faite,

& qui me coûtent mon repos , ma fortune & ma li-

berté. Ce qui me défefpére , c'efl que je ne pourrai

jamais fortir du labyrinthe où je me fuis jette par

mon imprudence. J'ai trompé vingt femm.es qui ma
perfécutent ; je fuis indigne de la feule perfonne que
j'aime : & j'ai tant de créanciers qui aboyent après

moi , que je ne puis faire un pas fans en rencontrer.

Que va devenir mon père ? Que deviendrai- je

après lui ? La vie ne peut être pour moi qu'un far-

deau infuportable. Je n'ai plus de reffource que dans

mcndéfefpoir, &il faut que je périffe de ma propre
main.

%5^



COMÉDIE. l'îV

Vraiment ,
"jj^nT^r- ^ "

"^l^T
"i.me ces oir>^; ^'> F V^

dès r*. -^
^

- Y") T ^^ '^

^ n O R I Ivi "^07 £ A N D R E.
• .

• ^"f

D O^'' TON
entAint brufquement en chantant»

a5 On jour, mon 301!.

L E A N D R E.

Bon jour.

D O R l M O N.
Je crois que je vais te faire un çrand plaifiri

L E A N D RE.
Cela n'eft pas facile. De quoi s'agit- il }

D O R I M O N.
De la plus jolie partie qui fe puilTe faire. Clarîce

m'a propofé , par un billet , de lui donner à dîner à
ta petite maifon. T\ fçais ce que cela veut dire ?

L E A N D R E.

Rien n'eft plus clair : mais ma petite maifon eft

faifie , aufli- bien que mon carroffe & mes chevaux.

D O R I M O N.
Je t'en offre autant ; mais tout cela ne m'embar-

raffe point. Nous irons au Bois-de-Boulogne dans

un carrofTe de remife que j'ai pris. Comme le n'aime

point le tête à-tête , j'ai prié Ciarice d'amener avec

elle fa jolie coufme , avec qui tu t'=rois la partie

quarrée.

L E A N D R E d'un air chagrin.

Très-obligé.

D O R I M O N.
Ma propoiîtinn lui a paru d'vine. Les deuxbeau-

tés nous attendent à ta porte. Prefio , prefto , mon
ami , il r'y a pas un m.oment à perdre. Sortons au
plus vite. Quand il eft queftion de fe réjouir, les

çiomens font précieux,

V
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h L £ A N ^fer. • '

^

,
' Tu ne poilvois prenc^rp , trop|||fc >

«ne partie ^joyeufe ^ i mis !im r

d'hui. MON. <A--

D O R î M O ^^;,mon arr^tfrt?'il tombe eri

Ohl Parbleu, tufvtir8<; ^. Quelle mife^ ^i^re. «
là ? Allons , marche à ï oi.

L EA N D R E retirant fa main brufquement»

Cela eft inutile ;
je ne bougerai pas.

D O R I M O N /e tiraillant,

Palfembleu , tu viendras.

L E A N D R E vivement.

Palfembleu, je n'en ferai rien.

D O R I M O N.
Eh ! Que veux-tu que je falTe de ces deux créatu-^

fes ?

L E A N D R E.

Tout ce que tu pourras. Mais je ne fuis pas d'hu-

meur à les promener, & encore moins à les ré-

galer.

D O R I M O N.
Comment , ventrebleu! Tu veux que je les reii*

voie ? Eh ! Qui payera le cavroffe !

L E A N D R E.

Eh I Parbleu, ce fera toi, jepenfe.

D O R I M O N.
Moi? Je perdis hier cent louis; je n'ai pas le pre^

mier fou.

L E A N D R E.

Ni moi non plus.

D O R I M O N.
Nous voilà bien.

L E A N D R E.
Pourquoi t'engages-tu dans une partie, fïtun*a«

point d'argent ?

D O R I M O N.
Ç'eft que j'ai compté fur le tien»
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. . JÊ^ D RE. À

%'ralment , <i|^^^5neur que je n%i mérite. Ja^^
*"

"îiiTie ces oif'^; e., • *i

rons des billets. Tuas en-^

'M coiî? "îrit

- L Er>#^N D R E.

r' - as le moindre. Mes créanciers me perfécutent."

D O R I M O N.

Tes créanciers ! Plaifans marauds 1 Ilfautaffom-

mer le premier qui te vexera.

L E A N D R E.

Belle façon de payer Tes dettes 1

DO R I MO N.
Voilà comme )e paye les miennes.

L E A N D R E.

AufTi t'es-tu fait une belle réputation !

D O R I M O N.
Réputation ! Chimère. Je m'en moque , & je vais

mon train.

L E A N D R E.

J'ai fait long-tems comme toi , mon ami , mais mes
refTources font épuifées : il t'arrivera bien-tôt ce qui

m'artive. Mes créanciers fe font lafTés de mes ma-
nières ; ils ont pris fecrettement leurs sûretés : ac-

tuelle ment j'ai fur ma tête quatre fente nces par corps;

&: li y a vingt archers autour d'ici , qui me guettent

jour &nuit pour m'enlever.

D O R I M O N.
Ce n'efl: que cela qui t'enr.barrafTe ?

L E A N D R E.

N'en eft-ce pa<- affez ?

D O R I M O N.
Bagatelle. Suis-moi , mon ami ; nous couperons

le nez à ces fripons-là
,
pour nous mettre en goûto

Peut-on entamer une partie plus joliement ?

L E A N D R E.

Beau tapage que nous ferions fous les fenêtres d$
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non père ! J. rréT garde/aàgp

JiouveaivUb(*ire ; il n'a qufop|*|| j

ter ; le déft^fpoir où jej's-^jj
ii,i f,

U O ;> I, ô N. <^"^-
Tant mieux pour toi - t,, ar^VrlS'U tombe etjL

démence , tu le feras
.
-.-dne , & tu feralibre. ^

L E A N>4b H E.

V^a te promener. Ob^ dilcours ne fo'nt plus'ow

falfon pour moi. Plaifantes-inoi tant que tu voudras;

mais ooint de mauvais propos fur mon psre.

D O RI M O N.
Oh ! Tu en es là , déia ? T^î voilà blafé , mont

pauvre ami: tu n'es plus bon à rien. Va , ie renonce

à ta lociété , de peur de me laifTsr corrompre.
L E A N D R E.

Et moi , je renonce à la tienne qui m'a corrompu,'

D O R I M O N d'un air miprïjant.

La pefte foit du fat !

L E A N D R E enfonçant fon chapeau.

Du fat ! Ecoute, mon ami , ie fuis de mauvaifa?

humeur ; je t'en avertis. Trêve d'exprîllions fami-

lières. Je te déclare
, puifque to le prens fur ce ton

là
,
que je ne veux plus voir , ni toi , ni te> pareils»

D O R IM O N enfonçant aujftfon ch ipeau.

Nous nous verrons , pourtant,

L £ A N D R E.

Oui dà , une fois encore ; & ,
parbleu , ce fera

tout-à-l'heure , en dépit des archers. Sors
, jç

marche fur tes pas. Les belles jugeront des coups.

Fin du premier A^e»



Vraiment

,

*"
'i.inc ces oiA^r

C Q M E D I E.

T L. I I.

SCENE P B E M I É R E.

LEANDRE, PASQUIN.

L E A N D R E.

jL e voilà bien fnrpris !

PASQUIN.'
Eh ! Qui ne le (eroit pas ? Affronter les archers J

pour vous aller battre contre un de vos meilleurs

amis ! Ce qu'il y a de plus fâcheux dans cette avan-
ture , c'eft qu'il eft allé fe faire panfer chez un chi-

rurgien du voifina^e.

L È A N D R E.

Je fuis fâché d'avoir eu cette aiïaire , mais on m'a
pouffé à bout.

PASQUIN.
Si votre père vient à le l'çavoir ?

L E A N D R E.

Sur les yeux de ta tête . garde-toi de lui en rien

dire.

PASQUIN.
Je répons de ma langue, mais non pas de celle

des autres.

L E A N D R E.

Il en fera ce qu'il pourra. Si on t'en parle, nie

hardiment,

PASQUIN.
Je n'y manquerai pas. Mali , craignez-vous j

dites-moi
,
qu'on ne vienne vous affailiir ici^
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f L E A r^ i^,R E.

Pourquoi me fais-tu cettefquelti?

P > S Q U I N.*
Parce que je vous a) furpris chargeant vos^''-rt-

îets. Quel diable de defTein roule dans votre tête ?

L E A N p R î^. ^

De brûler la cervelle d'urMeftain mortel qui ne
mérite plus de vivre.

P A S Q U I N.
Et qui , s'il vous plaît ;•

L E A N D R E.

Tu le fçauras en tems Se lieu. Quand j'aurai fait

certains arrangemens
, j'exécuterai mon deffein.

P A S Q U I N.
Voilà un petit defTein fort récréatif pour ceux

qui ont l'honneur de vous aprocher. Si, par ha-
zard, car enfin, que fçait- on ? vous alliez me
juger indigne de vivre

, je vous prierois très-hum- -

folement de me corriger, mais non pas d'un coup
depiflolet: pour quelques coups d'étriviéres, pa-'
îience ; j'en ai reçu quelquefois , & je n'en fuis pas
mort.

L E A N D R E.

RafTure-îoi , Pafq;un ; ceci ne te regarde point,
je t'en donne ma parole d'honneur.

P A S Q U 1 N.
Vous avez donc quelque rendez-vous nofturne?

L E A N D R E.

J'en ai plus d'un, mais je n'y penfe plus; &,
quand je ferois libre , je ne 'ortirois pas.

P A S Q U I N.
Oh ! Oh ! Vous avez pris vacances ! Ma foi!

c'efl bien fait. On ne peut pas toujours juger Mais,
que de pauvres p'aideufes vont fe plaindre de ce
que vous ne donnez plus audience !

L E A N D R E.

Oh ! Trêve de lailieiie i je ne fuis plus en train

de rire.
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I

• P A I^U I N I
u Vraiment , <i|||^ ce qu elles diront. Vous ête^

*"
ïiine ces oiA^aux libertins

,
qyi ne chantent plus

dès rails font en cage.

L E A N D R E.

W Je te ferai chanter, toi, fi tu n'y prens garde. Je
I te défens de dire unifedf mot. Laifle-moi rêver.

P A S Q U i N.
Oh! Tant qu'il vous plaira. Jettez-vous dans ce

fauteuil , & moi daes celui-ci , nous rêverons à qui

rêvera le mie«x.

L E A N D R E rêvant à part.

Ah, charmante Ifabelle !...

P A S Q U I N rêvant à part.

Ah , divine Lifette !...

LEANDREi part.

Que ne fuis-je digne de vous 1 Je ne périrois pas !

vous m'attacheriez à la vie , malgré mon défefpoir.

. P A S Q U I N i part.

Que ton minois eft raviffant ! Que tu es digne de
me pîaire ! Que je fuis digne de te charmer !LEANDRE^ pan.

Mon cœur eft tout à vous , & vous l'ignorez. Je
ne regretterai que vous , & ma mort ne vous tou-
chera point ; c'eft le plus grand de mes malheurs.

P A S Q U I N à part.

Quand tu feras ma femme
, que je t'aimerai î

Que je te carefferai ! Que je te... ( Aduf.) Qu'avei-
vous , Monfieur ? Vous vous agitez furieufement,

L E A N D R E.

Je me défefpére.

P A S Q U I N.
Et moi

, je m'amufe.

LEANDRE/è levant brufquement , dit 1 part :

Non, je ne veux point mourir , fans prendre
congé d'elle.

P A S Q U I N.
Ou allez-vous donc?
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} L iî A N, Bi^ E. \
' Je ne .

• ,. Je voudroi5..'V Je c*Ois... Paiqii.

cours à l'apartement d'[fabelle , dis-lui que je b.

le d'envie de lui parler.
*

%

P A S Q U I N.
"Vous m'étonnez ! Que hv vouIez»vous? Son^-^

gez que c'efï une honnête i^.:\e : vous ne fçaurez que
lui dire.

L E A N D R E.

ïl eft vrai. N'importe. Elle a fur moi tant d'em-
pire... Je n'ai jamais aimé qu'Ifdbelle ; & , ce
qui va mettre le comble à ta furprife , fa vertu me
charm.e encore plus que fa beauté.

P A S Q U I N.
Sa vertu ! Je Tuis émerveillé. La vertu vous char-

îne ! Ceft donc pour ia féduire que vous l'aimez ?

L E A N D R E.

Plutôt périr mille fois, que d'attenter fur elle!

Ah ! Pourquoi me fuis-je aperçu trop tard* que la

.vertu efl digne de nous captiver ?

P A S Q U I N.
Pourquoi trop tard ?

L E A N D R E.

Ceft que je ne puis me flatter de me réconcilier

avec elle, 6i que , quand je vivrois encore un lié-

cle
,
je feroii inôigne de lui ofïr'r mes vœux. Quel

afFieux fujet de déiefpoir ! Non
, je ne me pardon-

nerai jamais de m'être rendu fi odieux ck fi mépri-

sable ; mais je m'en punirai : & fans quelques rai-

fons qui me retiennent encore, je me ferois déjà

fait juflice.

P A S Q U I N.
Vous avez des vapeurs bien noires ! Après tout,'

pourquoi vous défefpéi er ? Etes-vous le ieul hvjm-

me qui ait tait des fottifes ? Tout s'efFice à force de

tems. Vous vous croyez indigne d'ifdbelle ? Peut-

être penfe-t'elle autrement. Vous ne feriez pas le

premier libertin ^ui feroit aimé d'une honnête fiil %
LEANDRE.
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L ^^N D XV F \
^'Ifabelle do-Mpe haït & me méprifei n fuir f&r.

P A S Q U I N.
P^ur moi

,
)'aime*L' cae ; je ne fçai Ci c'eft.pour

fa vertu , car je ne l'ai pas éprouifée : mais je fuis*!

f|fûr qu'elle m'aimeriu Ah! Je la vois avec fa maî-

treffe.
^

SCENE IL
ISABELLE, LISETTE, LÉANDRE, PASQUIN.

L rS E T T E.

Uoi 5 c'eft férieufement que vous avez pris

c^te étrange réfolution ?

ISABELLE.
En puis-je prendre une autre ? Dois-je manquer,

Lifette , une occafion fi favorable ?

LISETTE.
Je crois qu'on nous écoute.

ISABELLE.
Eh! Vraiment oui. Quoi, Monfieur, vous êtes

àiamaifon : Eh, qu'y faites-vous ?

LEANDRE.
Ce que j'y fais, Mademoifeller C'eft que. (i

TaTiuin. ) La queftion m'embarraffe.

PASQUIN.
{à part.) {haut.)

Elle eit un peu maligne. Bonjour, belle Lifette.

LISETTE.
Ah ! Votre très-humble fervante. Vous voilà

tous deux bien dé.'oeuvrés !

P A S Q U I N.

Pour moi, je ne le fuis point , ma chère
, je

m'occupe à vous regarder.

Jome VllL G
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.Vraimenc cfen fuis bien aVe,

LISE T T^i

PA S Q U IN.
Et à v'ous'aimer , qui plus cH:,*

L I S^E.T TE.
, Diantre ! Ce font bien des sfFaires.

LEANDREi IfahelU.

Peut-on, fans indifcrétion , Mademoifelle , vous
demander de quelle réfoUition vous parliez ?

ISABELLE.
D'aller toucher deux mille écus que feue ma

tante me lègue par fon tefl:ainent.

L E A N D R E.
Je ne vois rien d'étrange dans cette réfolution.

LISETTE.
Non ; mais c'tfl l'emploi des deux mille écus qui

vous étcnrera,

PASQUÏN ^j^a Léandre.

Voudroit-elîe vous en faire un piéfent ? Cela
vous viendroit fort à propos.

L E A N D R Ë ^<zj <z Pafquïn,
Tais-toi. Elle efl: trop fage pour une avance (i

ridicule.

PASQUIN bas à Léandre.

Continuez toujours de queflJonner ; cela ne gâ-
tera rien.

LEANDRE <i Ifabdle qui veut fort'ir.

Quoi ; vous (ortez !

ISABELLE.
Oui. Je n'ai pas de tems à perdre \ l'affaire eft

prefTante , le notaire m'attend.

LEANDRE.
Mais, encore deux mots.

ISABELLE.
Que voulez-vous me dire ?

PASQUIN.
Qu'il vous trouve charmante.
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IS ABtLLE en /oûrL . ^

Charman#!
L l S ^ 'T' T E i Fafqu'm,

Eft-ce lui qui te l'a iit ?

P A S Q U I N.
Tout-à-l'heure .encore.

L 1 S E T TE.
Il pouvoitbien prendre la peine de le direlulr

même.
ISABELLE.

Il me le jureroit cent fois, que je ne le croirois

pas.

L E A N D R E.

Point de préjugés ; les aparences font Ibuvsnt

trompeufes : &, quelquefois, ce qu'on croit le

moins , fe trouve le plus véritable.

ISABELLE.
Cela peut être ; mais rien n'eft plus rare.

L E A N D R E.

Oferois-je vous demander une grâce ?

ISABELLE.
De quoi s'agit-il , Monfieur ?

L E A N D R E.

De me faire celle de me confier quel eu. donc
l'ufage étannant que vous voulez faire de la fuccef-

fion de votre tante.

ISABELLE.
Vous fçavez que c'cfl l'unique bien que j'aye au

rnonde , puisque mon pcre , le plus ancien ami dir

vôtre, eft mort ablolument ruiné par la perte d'un
procès , & par d'autres défaftres auxquels il n'a pu
furvivre ; enforte qu'il m'a laidee jeune , orpheline,

& fans nulle relTource, HéUs 1 Sans vocre père j

que ferois-ie devenue f Samuifon eft» depuis troitf

ans , le leul afyle qîri me lefte : j'y (uis comme fa

propre fi'lc ; mais je ne veux point abùfer pius

long-tems -Je fà générofut'. Ma tante melaiffe deux
mille écus ; c'c(l,ma dot : je vais en faire un em-
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ploi qui mç'^-'Onvient, & qui remplira tous mes be^

foins. • .

L E A N D ïiçvE.

Ils font donc bien bornés '

ISABELLE.
Autant qu'ils doivent l'ètrc Mes coiîvenîions *

font déjà faites.

P A S Q U I N.
Conventions matrimoniales "'

LISETTE.
Non ; conventuelles.

ISABELLE.
On me reçoit pour ma fucceffioii : &ie vais pro-

jfiter de cet avantage avec plus de joie qu'on ne
quitte le couvent pour entrer dans le plus beau
snonde.

P A S Q U I N.
Et toi , Lifette ?

LISETTE.
3fe m'enferme avec ma maîtrefle. On me prend

par-deffus le marché.

P A S Q U I N.

Je m'en vais donc me faire hermîte. Je ne pour-

rai plus fouftrir le monde dès que je ne t'y trouverai

plus.^ LISETTE.
Comment donc , Monfieur Pafquin

, je ne vous

Cîoyoib pas ù tendre !

P A S Q U I N.

Ah ! Monsieur , faut-il que deux fi jolies filles re-

fioncent à leur vocation ?

L E A N D R E.

C'eft ce que je ne fouftrirai point , tant que je ref-

pirerai.^
P A S Q U I N.

Morbleu , ni moi non plus.

ISABELLE.
Cela fera, cependant.
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LISETTE. <*

le vous emrépons.
LEANDREi Ifabel/e.

Qui peut vous f^cerà prendre cij parti-là fibruf-

quement ?

1.5 A B E L L E.

Pouvez-vous) ignorer , Monlleur , vous qui en
êtesiacaufe?

L E A N D R E.

J'en fçais la canfe ! Moi ?

ISABELLE.
Vous-même, & vous feul.

L E A N D R E.

Qu'ofez-vous me dire ?

ISABELLE.
La vérité. N'eft-ce pas vous , Monfieur

,
qui avez

ruiné Monfieur votre père ?

L E A N D R E.
Qui vous a dit cela ?

ISABELLE.
C'eil lui : il s'en plaint tous les jours , à fout«

heure, à tout moment ; & ce matin màma encore,
en ma prefence 3 il en gémilloit , & verfoit des lar-

mes qui m'ont pénétrée de la plus vive douleur. Il

y a trois ans que je lui fuis à charge. De quel
poids ne lui ferois-je pas déformais î Nefuis-je pas
trop heureufe qu'une tante me laiiTe

,
parla mort,

le moyen de m'affurër une retraite qui !e délivre da
moi- Et ne ferois-je pas indigne du fecours que la

ciel m'envoye , û je manquois d'en faire Tufage

que mon trirte fort me prefcrit ?

L E A N D R E.

Ah i vous ne dites que trop vrai. Adieu charman-
te Ifabelle ; je ne vous regretterai pas Icng-tams.

ISA BELL E d'un air piqué.

Oh ! Je vous crois.

LISETTE.
Lebeaucompîimentl- Voilà un adieu bien tendre."
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K L E A N D R L*

Plus tendre que tu ne crois , Lifette.

P AS QUIN d'un air aitendri, à Lïfette.

Efl-ce qu'on regrette les gensïquandon eftmortî
LISETTE.

Comment , tu crois que ton maiuê en mourra >

P A S Q U } I^.

Et moi aufli
,
je t'en avertis , fi tu fuis ta maîtrefîe.

LISETTE.
Mademoifelle , ceci méiire attention.

I S A B ELLE.
Eh ! Ne voi»-tu pas qu'ils fe moquent tous deux?

La vie que Monfieur a menée jufqii'ici , nous per-

met-elle de le croire capable de mourir d'amour ?,

Que tu es fimple d'écouter de pareils difcours !

L E A N D R E d'un ton très-vif.

Morbîeii, IVÎademoirelle , ne me pouli'ez pas à
bout. Si ]e ne f-çai pas bien vous exprimer mon
amour , je fuis homme à vous en donne des preu-
ves évidentes , en m'immolant à vos genoux : je

n'y ai que trop de difpofifiTn.

P A S Q U I N tf Lifette.

Je n'y fuis pas fi difpofé que lui ; mais il ne fau-

^rolt pas trop m'en défi.?r , non.

L I S E T T E a Ifahelle.

Ils me font tremb'or.

ISABELLE levant les épaules.

Peut-on êtie li fotte ?

LEANDRE mettant la main fur la garde de fon épiti

Hé bien, cruelle, puifqu'il faut vous convaincre. .^

ISABELLE Varrêtant.

Ah ! Léandre . que faites-vous ?

P A S Q U 1 N imitant fon maître»

Dépêche-toi , Lifette.

LISETTE.
Oh ! Pour toi , rien ne prcfTe.

P A S Q U I N.

Ma foi, tuas raifon., Il fera tems de me tiiSi^



C O M E L) I E. /: 151

qjjind tu feraî au couvent ; mais , alors
,
point de

Muartior.
''"'~-

L £ A N D R ^ <ï IfabetU , d'un ton furieux.

Avouez-moitout-à-l'heure, que vous croyez ^e
\t vous aime. .

.

ISABELLE.
Hé bien , oui ,

je le crois.

L E A N D R E.

Que Je vous adore . .

.

ISABELLE d'un ton ému.

Tout ce que vous voudrez.

L E A N D R E.

Et que]eimourraid2 regret de vous avoir perdiîC,^

fi je ne fuis pas mort avant votre retraire.

ISABELLE.
Avant ma retraite !

L E A N D R E.

Oui, Mademoiselle. Ayez cette opinion-là de
moi , & je mourrai content.

ISABELLE.
Vous m'étonnez ,)e vous l'avoue ; & je n'avois

nullement lieu de m'attendre à de pareilles inftan-

ces de votre part : mais elles ont un air de vérité

qui me frape , & don; je ne puis me défendre da
vous fçavoir gré.

L E A N D R E.

Vous me raviffcz. Joignez à cette grâce celle de
me promettre que vous n'entrerez au couvent qu'a-

près que j'aurai dirpoie de moi.

ISABELLE.
O ciel ! Que voulez-vous dire ?

L E A N D R E.

Selon les aparences , vous le fçaurez bien-tof.

Afiurez mon père du deferpoir où je fuis d'avoir fi

barbarement abufé de Tes bontés. Me promettez-
vous ce que je demande ? Je vous en conjure , les

larmes aux yeux. Encore une fois, adieu, divine

îfabsl'e.

O4
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ISABELLE. ^
^ Oui , je vous promets . . . Sortons , Lifette ; c

hoiTîme m'épouvante ^j'ai le cœur faifi.

S C E N E I I I.

LEAND^E , PASQUIN,
P A S Q U I N.

O Ça vez- vous bien, mon très 'honoré maître, que
vous tenez des difcours qui ne font pas trop fages i

Vous prenez un air tragique qui fait peur à tout le

monde, & à moi tout le premier. Souffrez que je

vous f^lTe une petire question , & promettei-înoi

que vous ne vous en. fâcherez pas.

L É A N D R E.

Je tele promets.

P A S Q U I N.
Eft-ce que vous devenez fou , fauf correftion ?

LEANDRE en fouplrant.

Malheureux que je fuisr ! Souviens- toi de ce qu'el-

le m'a dit de mon père- Je ne mérite plus de vivre»

P A S Q U I N le carejfant.

Mon cher petit maître î

L E A N D R E.

Confcle-tci , je m.e fouviens de tes bons ferviceai

P A S Q U I N pleurant.

Que diantre voulez-vous dire.' Oubliez-les , &
vivez. Aliez-vous faire votre teftament '

L E A N D R E d'un ton févére.

OH ! ne m'attendris point. Je te défens de t'affli'^

ger i
finon , tu t'en trouveras mal , je t'en avertis.

P A S Q U I N.

( àf.2rt. ( haut )

La pefle ! Oh ! Monfieur
, je ne m'afflige point j

je meurs d'envie de rire,
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L E A N D R E d'un ton furieux'. ^

De rire, l'célérat ! Tu ris <te mon malheur !

P A S Q U 1 N. .

Eh noTi , Monfieur , t%ne~i^ ni ne pleure.

L E.A N D R E.

Voilà comme je te.veux. Tiens
,
prens cette lettre?

P A S Q U I N d'un air emprejé.

Oui, Monfieur. ^

L E A N D R E.'^

Porte-la tout-à-l'heure à ce Monfieur Salomoiî J

à ce Juif, à cet arabe ,
qui demeure ici près.

P A S Q U I N.
Cela vaut fait.

L E A N D R E.

Et ne manque pas de m'aporter réponfe. S'il re-

fufe ce que je lui demande , mets.-toi en fureur con-

tre lui , tonne , menace , éclate ; & , pour l'effrayer

encore plus , fais-lui craindre les plus terribles ef-

fets de ma colère & de mon défefpoir.

P A S Q U I N.
Laiflez-moi faire , il va voir beau jeu.

L E A N D R E.

J'attens ton retour
, pour te donner une autre

commiiTion.
P A S Q U I N.

Peot-on demander ce que c'efl ?

L E A N D R E.

Je veux que tu prenne tous mes habits , pour les

vendre le plutôt qu'il fera poiTible , & m'aportes

l'argent que tu en pourras tirer.

P A S Q U I N pleurant.

Monfieur. .

.

L E A N D R E le voulantfraper.

Ah KTu pleure , maraud l

P A S Q U I N.
Moi ? Si i'ofois , je ferois gai; mais je fuis neutre;

Je vais éxicuter vos ordres,
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;

L E A N D R E. %r^.
-"Et moi, t'attendre dans mon apartem.ent ; c^

mon [iere pourroit venir dans ce fallon, & il m'a dé-

fendu fi ablolument décroître devantlui...

P A S Q U I N.
Voici Liftmon.

LEANDRE en fartant.

Je le crains encore plus que mon père.

SCENE IV.

L I S I M O N , P A S Q U I N;

L I S I M O N.

U'as-tu , Pafquin ' Tu me parois bien agité.'

P A S Q U î N.
Ma foi , Monfieur , on le feroit à moins. Je croi

que l'efprit de mon pauvre maître eft tombé enfyn-
cope.

L I S I M O N.
Que veux-tu dire ?

P A S Q U I N.
Ce que je veux dire : 11 lui prend des accès qui

tne font trembler ; & je crains que la bile noire qui

bouillonne dans fes veines , ne lui faffe faire quelque
mauvais coup.

L I S I M O N.
Sur qui ?

P A S Q U 1 N.
Sur lui-même. Sçavez-vous , Monfieur, que je

le foupçonne d'avoir le deflein de fe brûler lacer»

velk ?

L ï S I M O N d'un air goguenard.

Diable !

P A S Q U I N.
JeTai furpris tantôt qui charge oit fes piftolet»^ >
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'-. îî efTayolt fa pofture devant unmîrolr. Ilaie

/;;rvéau têié , fur ma parole. "t>*

L I S l M O N e/? foûriant.

Tout de bon ? ^
P A S Q U I N.

Oui , tout de bon ; bi il pourroit bien achevef

de le cafTer.

L î S I M O N d'un ton railleur.

Cela efl épouvantable !

P A S Q U I N.
Ah ! Vous raillez ! Je ne badine pas , moi , je

vous le fignifie.

L I S I M O N e/z riant.

Effectivement, tu prens un ton fi pathétique,"

qu'il s'en faut peu que tu ne m'effraye. Ton maître

t'a fait un beau rôle , & tu le joue très-naturelle-

ment.
P A S Q U ï N,

Comment l'entendez- vous ?

L I S I M O N.
Précifément comme il faut l'emendre,

P A S Q U I N.
Vous croyez être bien fin.

L I S I M O N.
Affez peur ne pas donner dans tes panneaux : je

te connois pour un homme qui fçait les tendre fub-

tilement. Si j'étois affez fot pour te croire , j'irois

communiquer ma peur à Géronte , qui ne manque-
roit pas de faire quelque folie pour achever de gâ-

ter fon filsc A d'autres , mon ami , à d'autres ; ta

ne me vendras pas tes coquilles.

P A S Q U I N.
Si j'éîois un peu plus en humeur de rire , je riroîs

bien de votre prétendue fubtilité ; mais , morbleu,

le fait cû trop lérieux pour perdre le tems à badi-

ner. Penfez-vous que , s'il ne fe croyoit pas fur le

point de mourir , ii feroit vendre fa garderohe ?

Vouî allez voir , dans un moment , la preuve de ce
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«jueje vous dis ; car, moi qui vous parle , moi,^.

^iiiis chargé de cette commiffion , que j'éxécutera'

dès que j'aurai rendu cette lettre, & que j'en aurai

raporté laréponfe.

L I S I M ON.
Tu veux bien tne la confier ?

P A S Q U I N.
Volontiers ; auffi-bien n'eftelle point cachetée;

Je fuis curieux de fçavoir ce qu'elle contient, car je

n'ai pas eu le tems de la lire.

L I S I M O N.
Tu vas le fçavoir , û tu ne le fçais pas.

P A S Q U î N.
Si ta ne le fçais pas ! Je fuis donc un menteur ?

L I S I M O N.
Je re dirai pas cela crûment : ce qu'il y a de sûr J

c'efl qu'affezfouvent tu fçais fubflituer à la vérité des-

faits que tu imagines félon le befoin.

P A S Q U I N.
Et vous, Monfieur , à force de raifonnemens ;

vous craignez fi mal-à-propos d'ctre dupé, que vous
êtes la dupe de vous-même.

L 1 S I M O N.
Cela peut être. Lifons la lettre de ton de maître

au fleur Salomon. Oh ! oh ! l'adrefl'e eft originale,

( 7/ ///. )
'^ MONSIEUR , MONSIEUR SALOMON ^

Doyen des Ufuriers.

Voilà un beau titre qu'il donne à ce vtîifin !

( continuant de lire,
)

Vieux coquin . . .

P A S Q U I N.
C'eft débuter magnifiquement !

L I S I M ON lit.

Si tu ne remets pas , à Vouverture de cette lettre , aw
porteur qui te la rendra de ma part , les diamans que

]e t'ai donnés en ga^e pour cent louis d^or ^ dont je n'ai.

jamO'is touché que centpifioles ,je te jure ,foi d/iom/i2«.
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"

. •jtfineur ,
que je t^ajfommerai la première fois que

j\Turai le malheur de tz voir, Tufçais queje ne mart^^

quejamais à ma parole ; fais fur cela de promptes rC-
"

fiéxions : & y fi tu ne conclus pas comme je le defire ,

fais ton teflament. Au furplus , vieux coquin , exécra'

Me ufurier , bourreau des jeunes gens
, je te promets

de te payer les cent louis que tu ni as extorqués ^ dès'

que fan rai de Varient comptant ; & tu peux garder la

présente pour ta sûreté. L E A N D R. E.

P A S Q U I N.
Belle pièce à garder !

L I S I M O N.
Effedivement , mon cher Pafquin , voilà un flyls

qui ne peut être forti d'un cerveau bien timbré.

P A S Q U I N.
Vous voyez prefentement fi je badine.

L I S I M O N.
Franchement

, je commence à te croire.

P A S Q U I N.
Monfleur , en vérité , vous avez bien dé la bonté.'

L I S I M O N.
Fardonne-moi mes défiances paiïées ; tu fçais qu8

tu m'as affiné quelquefois.

P A S Q U I N.
Comme vous vous piquez d'être fin

, je faifois af-

faut d'efprit avec vous. Mais, une bonne fois , don-

nez-moi votre confiance ; & je veux être le plus

grand maraud qui refpire , fije ne me comporte pas

avec vous de la meilleure foi du monde.
L I S r M O N.

Me le promets-tu ?

P A S Q U IN.
Oui, par ma foi, fiez-vous à moi; j'^aimerois

mieux mourir que. d'en abufer.

L I S 1 M O N.
Voilà qui efl fait; agifTons de concert. Au fond.,

il,ne s'agit ici que defauverton maître de l'affreux

précipice OÙ il s'eft jette, mais de l'en tirer par d«g
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,

grés, & fans confulter ion p-ere, dont l'averf^.

tchd^reffe acheveroit dele cQsrompre. Veux-tu m ai-

'^der dans ce louable defl'eiir?

P A S Q U î N.

De tout mon cœur. Vous fçave^quejene fuis pas

mal-adroit.

L I S I M O N.

Quand tu veux, tu es impayable.

P A S Q U I N.

Hé bien, je vous livre tout ce que je vaux.'

L I S I M O N.
J'y compte. Commençons par l'affaire des dia-

îTians ; je t'avertis qu'il feroit dangereux pour toi d©
porter la lettre qui les reclame û cavalièrement,

P A S Q U I N.
Je lefensbien. »/

L f S I M O N.

Je me charge , moi, de cette commiïïlon.

P A S Q U I N.
Ma foi , vous m'obligez

; je n'aime pas les affaire^

qui mènent au Châtelet.

L I S I M O N.
Je vais payer l'ufurier, retirer les diamans , & te

les remettre pour les porter à ton maître , à qui tu

feras d'autant mieux ta cour , qu'il faut que tu te don-
nes tout le mérite de les avoir recouvrés : tu lui feras

«n récit pathétique de ce grand & pénible exploit,

P A S Q U I N.
Ah! Je vous répor?? qu'il fera bien afTaifonné.

L I S I M O N.
Tu ne fçaurois trop te faire valoir en cçtte occa-*

Aon.

P A S Q U I N.
LaifTez faire à Marc-Âr.:oine.

L I S I M O N.
Car il eft néceiTaire , & même effentiel

,
qu'il îgno»

fSj au moins pendant cjuelque tems, les eôbrts qu'oî?-
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JÉbîen faire èncoi c pour le fau%'er. Je fuis sûr^ue

.1 aime* trop ton maître oour nous trahir. v

P A S Q U I N.-
'''^'

Vous avez raifon
,
je l'aime plus que moi-mêrae^J

& ce feroit le trahir que de vous tromper.

L I S I M O N.
Voilà parler en homme d'efprit , & en honnête

homme : tu m'infpires de la confiance.

P A S Q U I N.
Vous me connoîcrez à i'u(er.

L I S I M O N.
Au revoir. Je m'en vais chez monfieur SalomoK»

S C E N :£; V.

p A s Q u I N feul.

^Lfaut que je fois le n^eilleur cœur du monde ^

puifque je renonce à duper cet homme-là ; )e m'en
faifois un point d'honneur pour me venger de fes dé-

fiances,& lui faire fentir la fupériorité démon génie;

mais , en cette occafion-ci
, je veux 1^ fervir de bon-

ne foi , & facrifier mes talens & ma gloire à Tinté-

rêt de mon cher maître. A l'égard deTon père , c'eft

une autre affaire , & je me réierve au moins le pou-
voir de le vexer pour mes menus plaifirs. Voici le

bon-homme tout à propos.

SCENE V I.

GERONTE, PASQUIN,
G E R O N T E,

Jti. Ê bien> Pafc^uin ,
^ue fait mon £]s I
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U.(> XE JEUNE HOAME L' /ÉrPREUV is ,

P A S Qa |.'i N, ^^
ï)es folies. .

"
•

G E R'C? N T E.

Dans mamaifon ?

P A S Q U 1 N.

Où eft-ce qu'on n'en fait pas ?

G E R O N T E.

Ma foi
, je n'en fçai rien. Mais quelles font donc"

ici les folies de mon fils ?

P A S Q U I N.
Le récit en feroiî long. Je me borne à vous annon-

cer la plus grande & la plus nouvelle ; elle furpafls

toutes les autres ; elle vous épouvantera.

G E R O N T E.

Bon Dieu ! Qu'eft-ce donc ?

P A S Q U I N,
Il efl amoureux.

G E R O N T E.

Pefte foit du faquin ! Je croyois tout perdu. Va^
je connois mon,fils ; il n'efl: pas capable d'aimer»

P A S Q U I N.
Et moi , je vous dis qu'il aime à la rage.

G E R O N T E.

Et ! Qui donc ?

P A S Q U I N.
Celle avec qui vous fouhaitez de le marier.'

G E R O N T E.

îfabelle ?

P A S Q U I N.
Juftement.

G E R O N T E.

Je n'en crois rien.

P A S Q U I N.
Cela eft pourtant auflivrai qu'il efl vrai que )'artti#

Lifette. Ne le croyez-vous pas ?

G E R O N T E.
Que m'importe ?



p/'^'ÎEaiN.
#enez, la voici : de»°indez-lui s'il n'eft pas vrai

4^ue Léindre eft amoureux-diïfabelle.

SCENE VII.

LISETTE, GERONTE, PASQUIN^

LISETTE.
lui faifant une profonde révérence,

xVJ. Ondeur , votre très-humble fervante>

GERONTE.
Ah! C'eft donc toi , Lifette?

LISETTE.
Moi-même , fi je ne me trompe.

GERONTE.
Où eft ta maltreïïe ?

LISETTE.
Elle efl: dans fon cabinet , occupée à ferrer de l'ar»

gent.

GERONTE.
De l'argent !

LISETTE.
Oui , Monfieur ; elle vient de toucher fix mille

francs de votre notaire, qui a bien voulu les a porter

ici : il nous a dit le plus poliment du monde . qu'il

BOUS trouvoit toutes deux fort jolies, & qu'il fe fai-

foit un plaifir de nous expédier promptement. Il efl

entré juftement chez nous comme nous fort ions pour
aller chez. lui. En vérité, c'eft un notaire bien ga-

lant.

GERONTE.
Jele remercierai de fa politelTe. Mais, dis-moî J

mon enfant, pour changer de propos, eft-il vrai

que mon fils eft amoureux d' Ifabelle ?
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voilà monfieur Pafquin qui fçait mieux que moi:

ce qui en peut être.

P A S Q U I N.

Vous avez entendu comme moi, Mademoifelle,*

ce que mon maître a dit à votre maîtrelle.

LISETTE.
Monfieur, j'ai pris cela pour une fantaiAe , oU

pour une galanterie tout au plus.

P A S Q U I N.
Mademoifelle , je vous prie de croire que motl

maître n'eft ni galant , ni fantafque : fa déclaration

étoit pure Scfimple, & la m'Cnne aufTi
, je vous af-

fure.

L I S E T T Efaifant la révérence à Pafquin,

Cela plaît à dire à Monfieur.

P A S Q U I N lui fuifant une révérence.

Et il faut que Mademciielle (e plaiie à l'entendrez

LIS E T T E vivement.

Mais, Monfieur . . .

PASQUINû^M même ton..

Mais, Mademoifelle .. ,

G E R O N T E impatienté*

Monfieur , Mademoifelle . Mademoifelle & Motî-

fieur . . . Voyez les beaux complimens ! Croyez-
vous que je n'aye d'autre affaire que d'entendre vos
impertinences f

P A S Q U I N.
Ah! ah! Monfieur, Mademoifelle Lifette n'eit

^it jamais.

LISETTE.
Ni MonfieurPafquin non pliis

, je vous en réponse

G E R O N T E.
Encore? Morbleu, plus de verbiages, venons

au fait. Répondez , Péronnelle.

P A S Q U I N d'un air indicé.
Péronnelle î

«
i
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jft tairas-tu , faquiii f ^V-

,

LISETTE du même air.

Faquin !

G E R O N T E.

Corbleu , je donnerai vingt foufflets au premier

de vous deux qui parlera (ans que ie l'interroge,

(<2 Lifette.) Mon fils a-t'il fait une déclaration d'a-

mour àta maîcrefTe?

LISETTE.
En forme.

P A S Q U I N.

Oui, IsloxiÇievir , form ailler . comme dit le latinï

G E R O N T E.

Si tu parles, ni latin, ni François
, jeté romprai

les bras.

P A S Q U I N.
Parlez, Mademoifelle , mon tour viendra, s'il

plaît à Dieu.

GERONTEi L-(}tte.

Répons précifément, 6l fur-tout en peu de motsi

Que dit ta maîtrefTe de cette déclaration ?

LISETTE.
Rien.

G ERO N TE.
Efl-ce qu'elle ne t'a pa-; ronflé fes fentimens ?

LISETTE.
Non.

G E R O N T E.

Eft-ce la première déclaration qu'il lui a fait^î

LISETTE.
Oui.

G E R O N T E.

Dis-tu bien vrai

LISETTE.
Ohl

G E R O N T E.

Rien , non , oui. Oh ! Ne fçai«-tu répondre c^Û
par rnonofyliabes }
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lïà comme je répons quand je crains d"

j P A S Q U I N riant fou [on chapeau»

"^ Ma Lifette vaut Ton pefant d'or.

GERONTE i Pafciuin.

Que dis- tu ?

P A S Q U I No
Rien.

GERONTE.
Je croi que tu plaifante ?

P A S Q U I N.
Non.

GERONTE.
Te fouvîens-tu de ce que je t'ai promis?

P A S Q U I N.
Oui.

GERONTE.
Ne t'avife pas de rire mal-à-propos.

P A S Q U I N.
Oh!

GERONTE
lui donnant unfoufieî quil efquivc^

Ah ! Tu es !e fmge de Lifette ?

P A S Q Û I N parlant de loin.

Je ne fuis pas un finge , Monfieur ; & grâce àV
ciel ,

j'ai le talent d'être original.

GERONTE.
Hé bien , Monfieur l'original , parle-m.oi férieu-

fement , on je t'afTomme. Qise penfes-tu de la dé-
claration que ton maître a fait : Puis- je compter qu'il

foit vraiment amoureux ? Parle fans badiner ; mais
plus de monofyllabes , jç te le fignifie.

P A S Q U I N lentement.

Monfieur
,
puisqu'il faut donc parler. . . cathégo-

îkjuement , je vous dirai qu'après avoir mûrement
pefé . balancé , confidéré la cruelle difpoiltion ...»
i^e Monfieur votre âls... tnogi très-honoré m^UrSti^
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^ GEANTE.
\ O avance donc , bourreau. J'aimerois mieuVtes
monofyllabes , eue *es paroles einpefées.

P A S QU I N. V,
Comme vous haïlTez la brièveté

,
j'ai cru qu'une

dofe de circonlocutions. .

.

G E R O N T E.

Que n'ai-je un bâton fous la main !

P A S Q U I N parlant de loin.

Ah! Un bâton 1 Avant qu'il foit peu, vous me
ferez réparation , ie vous le prédis.

G E R O N T E courant après lui.

Réparation! Attens-moi, maraud, attens moL'

SCENE VII.

G E R O N T E, LISETTE.
G E R O N T E.

\^^ E fcélérat m'a mis hors d'haleine.

LISETTE.
Roprenez-la doucement : foufflez tout à votre al-

fcjiene Cuis point prefTée.

G E R O N T E.

Vas-tu recommencer ?

LISETTE.
Ne craignez rien , vous m'avez mife de mauvaife

humeur.
G E R O N T E.

Pour avoir voulu rofTer cefrioon-là?

LISETTE.
Sans doute.

G E R O N T E.

Prens garde di m'impatienter auffi, je te don-
nerois congé.
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T^pis.
(

LJ S ET TE. '

Dites tant mieux. Je veux qu'elle force Léan-

dre à devenir railonnable : l'amour produira ce mi-

racle.

G E R O N T
Il fera nouveau.

LISETTE.
11 n'en fera pas moins réel , je vous en répons.

Laiflez-moi conduire la barque , vous le verrez arri-

ver à bon port

G E R O N T E.

Tatêteeft bien jeune pour gouverner celle des

autres.

LISETTE.
Une tête comme la mienne , fécondée par l'A-

mour , vaut mieux que cent têtes comme le vôtre»

Je vais mettre les fers au feu , ne craignez plus

rien.

G E R O N T E.

Hé bien , fi tu réulîis , je te promets une dot.

LISETTE.
Et où la prendrez-vous ? on dit que vous êtes

miné.
G E R O N T E.

Ne te mets pas en peine. Entre nous, mais fois

dilcrette , je luis encore affez riche, mon enfant,

pour faire ta petite fortune.

LISETTE.
Pas fi petite , s'il v jus plait.

G E R O N T E.

Tu feras contente. Mais , dis-moi , crois-tu quT-
fabclle ait d„ ^ enchant pour mon fîL:< ?

L S E T i E.

Je n'en fçai rien en o ; mi ^.,e cela foit ou
non , comptèi que la ecouaoULiitc ^icut lout lur

fon
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coiur , & qu'il u e^pas néceflaire que^'Âmour

s'en mêle.

G E R'O N tE.
Tu réveilles mes efpérances, ma chère Lifette;'-

^e veux encore me contraindre à l'égard de mon
£1$ , jufqu'à ce que,j'aprenne le fuccès de ton proiet.

LISE T'T E.
Vous en ai. bien-tôt des nouvelles : fi elles font

bonnes , fou vo'".fi-vous de ma dot.

^ E R O N T E.
Pour le couvent?

LISETTE.
Supofez un peu de mariage , cela ne gâtera rîen;

Fin du fcdond A&e,

4.

/m

TomeVm H -1
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/^ ACTE III.

.e= Ti^

SCENE PREMIERE.

BJ
P A s Q U I N.

Orbleuî Qu'eft-il devenu? Je ne le

trouve ni dans fon apartement , ni dans aucun coin

de la maifon. Auroit-il pu rifquer une féconde ior-

tie r Ah ! Mon cher maître , où vous chercherai-

je ? N'êtes- vous point au Fort-l'Eveque ^

SCENE II.

MEANDRE, PASQUIN.
L E A N D R E entrant brufquement.

As encore , comme tu vois.

PASQUIN.
En robe-de-chambre ! Eh , d'où diable fortez»

?

L E A N D R E.

De mon cabinet , où j'étoii enfermé. Que ne frar

vous i

pois-tu r

PASQUIN.
Je vous croyois échapé , car vous ne vous enfer-

mez jamais. Eh ! Que faifiez-vous tout feul ?

L É A N D R E.

Mes dffOÎsfÇs difpofitions..
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P A S Q U I N. ,^
Ouelle folie! "s.

LE ANDRE. ^;
Cela fait, j'ai rempli mes malles

,
j'y ai tout

mis , comme tu vois.

P A S Q U I N.
Comment l Vous ne vous êtes plus déshabillé

pour voystn à votre aife ?

. E A N D R E.

Non. Je me luis mis ainfi par néceflîté,

P A S Q U I N.
Ah, que dites-vous! L'habit que vous portiez

ce matin , vous l'avez auffi tourré dans vos malles ^

L E A N D R E.

Comme je n'en aurai plus beloin...

P A S Q U I N.
Bon ! Bon !

L E A N D R E.

Il eft entré dans le marché que j'ai fait.

P A S Q U I N.
Vos habits font déjà vendus ?

L E A N D R E.

Affaire confommée. Pendant que tu étois de-

hors , j'ai trouvé l'occafion de m'en défaire , & j'ea

ai profité fur le champ.
P A S Q U I N.

Avez-vous livré vos malles ?

L E A N D R E.

Pas encore ; mais on doit venir les prendre %
l'inftant,

P A S Q U I N.

Fort bien. Eh , qui eft votre ach^eteur ?

L E A N D R E.

Ma foi , j'ai oublié fon nom , c'eft la Fleur qui

sn'a procuré cette occafion.

P A S Q U I N.
Qui? Ce faquin que vous avez [.ris à votre fer-

vice malgré moi i Ce gibier de potence i Ce fils de
H z
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ferment dont le.pereefi: mort «ux galères ?' Vous
c-onfi.«?vos habits à ce maraud là ?

)/ L E A N D R E.

[} Ce n'efl: pas a lui £|ue je les vends, c'eft à fon

.coufin ,
qui eft un très -honnête homme , à ce

.qu'il m'aflure.
^ P A S Q U I N.
Ah ! Monfieur , foyez (ùr qu'il' pa^pofTible

,que le coufin de la Fleur foit un hv> .,cte homme.
L E A N D R E.

Tais-toi. Tu te déchaînes contre la Fleur
, parce

eue iu es jaloux de fon marché.

P A S Q U I N.
Ma foi , mon cher patron , dupe vous avez été,

,dupe vous êtes , & dupe vous ferez.

L E A N D R E.

Tais-toi , te dis-je ; tu fçais que je n'aime pas-îes

(Complimens,

P A S Q U I N.
Mais , du moins , permettez que je vous deman-

de pourciuoi vous vous dépouillez tout-à-fait ?

L E A N D R E.

Pour me punir de mes folies , & faire argent de
tout. Je veux convaincre mon père , que quoi

qu'on m'ait gâté l'eTprit , on n'a pas pu gâter mon
,cœur,

P A S Q U I N.
3'a prouve ce deiTein ; mais vous n'êtes plus obli-

gé de l'exécuter, il vous rentre un effet confidé?

iable.

L E A N D R E.

As-tu porté ma lettre à ce vieux juif?

P A S Q U I N.
En doutez- vous l

L E A N D R E.

Gomme je fuis en malheur , & que tu ne me
parlois point de cette affaire

, je la croyois rnan-

,quée , ou différée de quelques jourv.



X
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vos lunettes , & îifez attentivement ce petk

jpaif'd'avis
; pefez-en bien les expreflîons, mon

îîi , elles fontfignificatives , & n'ont pas befoin
'interprète. • '

'

L E A N D R E.

Bravo !

P A S Q U I N,

Ayant pris la lettre , il Ta lue deux fois fans rien
dire, mais toujours tremblant comme la feuille;

enfuiie,il m*a prié très-humblement de me retirer,

m'afiurant que demain , fans faute , il vous feroit

éponfe.

, L E A N D R E.

Gomment, c'eft-là tout?

P A S Q U I N.
Vraiment, vous n'y êtes pas. Réponfe tout-à-

l'heure , luiai-]e dit d'un ton impérieux
; je ne fors-

point que vous ne Payiez faite. Ah! Monfisur Paf*

quin , ne vous fâchez pas, m'a-t'il répondu
, je

m'en vais écrire à votre maître. Il ne s'agit pas d'é-

crire , lui ai- je répliqué, mais de faire furie champ-
ce qu'il vous ordonne ; c'eflTunique réponfe qu'il

exige. Têtebleu, je n'entens pas plus raillerie que
mon maître. Dépêchons , ai-je ajouté, en met-
Jant la main fur la garde de mon épée , nos dia-

mans. II a voulu crier au meurtre ; je l'ai pris à la

gorge , en le menaçant de l'étrangler & de le ha-

cher en pièces , s'il ofoit crier ou bouger de fa pla-

ce. Mon courage héroïque l'a tellement épouvan-
té ,

qu'il a pris fagement le parti de capituler. Voi-

là vos diarnans , m'a-t'il dit, en les tirant de fon

bureau; mais eft-il jufle, Monfieur Pafquin
, que

^e perde mes cent iouis d'or ? Tu ne les perdras

pas, vieux coquin, lui ai-je dit ,& je t'en répons

fur mon honneur. Ah I Cela fuffit , m'a-t'il répli-

qué , votre parole eft de l'or en barre
, je tiens mon

argent pour reçu, voilà vos diamans»
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Quoi! Sérieufement , il te les a remis

P A S Q. U i N.

Si bien que les voici ; voyez s'il en manque^
reui.

L E A N D R E.

Non , parbleu
, je les vois tous , & je les recon-"

îiois. Ak ! Mon cher Pafquin
, que je t'ai d'obliga-

tion !

P A S Q U I N.
Vous voyez de quel prix eft un valet aufll fidèle'

qu'intrépide.

L E A N D R E.

J'avoue que je ne te croyois pas fi courageux'.'

P A S Q U I N.
Ah! Diable ,' c'eft q le vous ne m'avez pas vu'

dans l'occafion : employez-moi hardiment , ft elle

fe prefente , & vojs verrez de quel bois je me-'

çhauife.

L E A N D R E.

Ma foi , tu m'étonnes. Tu m'avois.donc caché

ta valeur?

P A S Q U I N prenant du tibac.

Les vrais braves font rouionrs modèles,-
L E A N D R E.

Cela eft vrai. Au refte , tu mé. ites récompenfe ;

& tu peux compter que je ne t'oublierai pas.

SCENE III.

ISABELLE, LISETTE, LEANDRE^
P A S Q U I N.

L I S E T T E ^^j ^ Ifabdle,

S^i E lui faifons pas connoître que nous lécher^
çhons ,& feignons de le rencontrer par hazard.

tu



'j6 Lt .TEUNEHOMME AL'n "^^..UV:^;
' -î- ISABELLE-

Sui^^oi, Lifette, nous reviendrons bien-tôt»

Aisfe un carroffe ? . •

LISETTE.
Il vous attend. Aii ! Meffieurs, la rencontre ©fl

heureufe.

ISABELLE^ Lèûndre.

G'eft vous , Monfieur ! Eh ! Bon Dieu , (J^ns

quel équipage vous voilà !

L E A N D R E.

Je fuis honteux de paroître ainfi devant vous, &
vous me permettrez...

ISABELLE.
Non , non , reftez un moment

,
je vous dirpeafe

du cérémonial.

LISETTE.
Monfieur va-t'il fe mettre au lit ?

P A S Q U I N.
Oui. Comme il s'ennuie

, je m'en vais le coucher^'

LISE T T E.

A l'heure qu'il eft ^

L E A N D R E.

Quand on eft malade , on fe couche à toute heure^

ISABELLE.
Eh , quel efh votre mal ?

P A S Q U I N.
Son mal eft dans la tête.

L E A N D R E bas à Pafquîn»

Si tu ne te tais...

LISETTE.
EfFe*ftivement , vous paroiffez changé.

ISABELLE <î Léandre-,

Vous devriez prendre un peu l'air.

P A SQU 1 N.
Non ; le grand air lui feroit contraire, celui dft.

fa chambre lui convient inieux.

LISETTE.
Pafquln eft donc votre médecin ?
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Lîfette , Ù tu m a^j-

p^,,ge quelquefois dK^j

hR A. LS L, ±< c. à Pafquin , d'un air menaçant»

Si ce n'étoit Midemoifelle...

LISETTE^ Léandre.

Efl-ce qu'elle a quelque crédit fur votre efprit?,

LE A N D R E.

Ah, Lifette! Elle peut tout fur mon efprlt &"
fur mon cœur.

ISABELLE.
Il n'y auroit que l'expérience quipût m'encon^'

vaincre.

LEANDRE.
Qu'éxigez-vous de moi ? Parlez.

ISABELLE.
Puifque vous m'y invitez fi gracieufement.ri '

LISETTE. .

Il faut le prendre au mot j voyons un peu ce qui '

en réfultera.

ISABELLE.
Effeftivement , fi j'ai bonne mémoire , vous avez

'

voulu me perfuader tantôt que vous aviez quelque
'

inclination pour moi.

LEANDRE vivement.

Quelque inclination I Jen'ai jamais vraiment aimé''

que vous
;

je vous aimerai jufqu'à mon dernier fou»
"

pir: c'eflpeu dire que je vous aime
, je vousadore^ "

LISETTE.
Cela efV fort.

LEANDREi Ifabelh.
^ ,

Mais, vous-même, ne m'avez-vous pas afTaré"^

«u,e vous n'en doutiez pas ?

LISETTE,
Oui ; mais de pareilles proteftalions de votre*

part, ont grand befoin de confirmatio-i.

LEANDREi Ifabellc , d'un air défefpéré.
'

Eh biert-, s'il ne m'en coûte que la vie pour vous'^

ç^nfermer mes fsntimcns,»- H 5
^
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^.B!uTde ces démonftrations;'fe"^f«>"'' bien-tôt^^

lis pour averti que je les détefte.

P A S Q U I N.
Et toi, Lifette ?

LISETTE.
Oh rpour les tiennes , elles m'amufent.

P A S Q U I N.
Fortbien , mon adorable , il faut fe tuer pour

vous diveitir.

ISABELLE J Lêandre.

Une chofe encore que je ne puis fouffrir , c'eft

cet air de déferpoir que vous affeilez.

LEANDRE.
Il n'eft point alieiSIé

, ie vous jure.

ISABELLE.
AfFefté , ou non , il me déplaît fouverainement;

Eh
,
qu'ai-je affaire d'un amant chagrin ? Vous ne

pouvez infpirer que la triflefTe. Eft-ce là le moyen
de plaire ? Si vous perfiAez dans cette humeur noi-

re, un couvent eft moins ennuyeux que vous. Oh
bien; je vous fignifie que

,
pour croire que vous

m'aimez , il faut que je vous voye un air tout diffé-

rent ; je veux que la tranquillité
, que la joye même

.

régnent fur votre vifage.

VKSQXJYt^ prenant la main de Lêandre , chante ,

Allons gai, toujours gai , la relira la lalanlirâ

Ô£c.

LEANDRE le prenant à la gorge.

Ah ! Bourreau
,
je ne fçal qui me tient ...

ISABELLE.
C'eft donc là le crédit que j'ai fur vous ? Adieu-j

Monfieur , vous ne me verrez plus.

LEANDRE.
Pardon , charmante Ifabelle ; vous allez me voir

tout autre. Mon cher Pafquin , demande giiacepou?-'-

înoî,:.
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i-^rvSQ - 'un ton abfolu^

Lifette , fitu m'al.Ti' 'ecommande
îè refier.

LISETTE,
Allons-nous-en , iMademoifelle.

P A S Q U I N /^ retenant.

Ah , tigreffe 1

LEANDRE i Ifabelk.

Ti vous fortez , je ne vivrai pas uninftaiit,

I S A B E L L E.

Encore des menaces ?

L E A N D R E.

C'eft pour la dernière fois , fur mon honneur.'

ISABELLE.
Souvenez-vous de ce ferment , & promettez^"

moi de m'obéir , fans réferve , fur tout ce que j'éxi-.
'

serai de vous.

L E A N D R E.

C'en eft fait ; ordonnez , ie ne balancerai pas;
'

LISETTE.
Nous allons voir. Allons, Madem.oifelle , ufez^

bien de vos droits.

ISABELLE.
Je me rapelle tous les difcours que vous m'avez

tenus, Monfieur ; ils me font comprendre, auflî-

bien qu'à Lifette
, que vous avez formé contre vous^-

'

même un delTein barbare & funefte,

L E A N D R E,

Pourquoi vous imaginer . .

.

ISABELLE.
Point de difcours. Ouvrez-moi votre cœur en ce

'

moment , & fans héfiter , ou "je vous déclare que je
'

sie croirai pas un feul mot de vos proteflations.

L E A N D R E.

Eh bien , il faut vous l'avouer ; l'étaî affreux où '

je me fuis plongé par ma conduite extravagante ,
•

les vives perfécutions de mes Créanciers, rimpofîî-
'

Mit? où je fuis dé les payer j ÔC, ce qui me dé^*
H 6'
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ic»t-wre^gi:.'plus que tout le refte , les plaintes , lej

cris , JCjufte colère de mon père qui me défend de
i^yprefenter à fa vue , & que mes diiTipations ont

"pné dans la mifére ; mille autres chagrins , des re-

)roches fanglans que j'effuye de toutes parts ; tant

de fujets d'inquiétude & de douleur m'ont mis en

fureur contre moi-même , & fait prendre la réfolu-

tion d'attenter fur ma vie, dès que j'aurois pu re-

couvrer quelques effets que je veux Jaiffer r.p-rès

moi.
ISABELLE.

Cet aveu fincére eft une première preuve de vo-
tre amour , mais j'en exige encore deux autres '; la *

première , c'eft que vous me faffiez ferment que

-

vous triompherez de votre défefpoir.

L E A N D R E.

Eh ,
pourquoi voulez-vous que je vive ?

ISABELLE.
Pour m'aimer.

L E A N D R E,

Yous le voulez abfolument ?

ISABELLE.
Abfolument.

L E A N D R E.

Je vous obéirai , & je vous le jure par ce qu'il

y a de plus facré.

ISABELLE.
Ce n'eft pas tout, je veux que vous me livrez

toutes vos arme« pour tout le -tems qu'il me plaira

de les garder, & que vous me donniez votre pa-

role d'honneur
, que pendant ce tems-là vous ne -

fortirex point.

L E A N D R E.

Ma parole d'honneur ! Ehbien, je vousla don*i-

ne : Etes-vous contente?

ISABELLE.
îê le ferai quand j'aurai vos armes.
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L E A N D R E.

Tiens ; Pafquin , voilà la clct de mon c^inôt»
aporte tout aux pieds d'Ifabelle. \!V

P A S Q U I N.
^
/^

Je m'en vais vuider l'arfenal. N'y a-t'il rien

caché ?

L E A N D R E.

Non , fur mon honneur.

LISE T T E.

Mais n'avez-vous point en réferve quelque îe-;

gère doie de mort-aux-rats ?

L E A N D R E.

Je jure que je n'y ai jamais penfé.

P A S Q U l N.
Je reviens tout-à-l'heure.

SCENE IV.

Î^EANDRE, ISABELLE, LISETT-E;

L E A N D R E.

j^' 'Etes- vous pas bien aflurée maintenant , qu€l-

vous régnerez defpotiquement fur mon cœur ?

ISABELLE.
A vous dire le vrai

, je commence à le croirei

L E A N D R E.

Ah ! Si je puis me flatter d'être aimé de vous , rîeisi

n'égalera mon bonheur. Me perm.ettez-vous de*

l'efpérer ?

I S A B EL LE;
Le foin que je prens de conferver vos jours yoai '^

parle mieux queïes plus vives expreffionï.

L E A N D R E.

Eh , Pafquin-, dépêche-toi. Qu'il eft lent à èi4^^
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,

ic.j-ire b^gt-plus que tout le refte, les plaintes , lej

cris , iïjufte colère de mon père qui me défend de
refenter à fa vue , &que mes dlfTipations ont

fé dans la mifére ; mille autres chagrins , des re-

uoches fanglans que j'effuye de toutes parts ; tant

de fujets d'inquiétude & de douleur m'ont mis en
fureur contre moi-même , & fait prendre la réfolu-

tion d'attenter fur ma vie, dès quej'aurois pu re-

couvrer quelques effets que je veux ]aifl"er r.p-rès

moi.
ISABELLE.

Cet aveu fmcére ell une première preuve de vo-
tre amour , mais j'en exige encore deux autres ; la

première , c'eft que vous me faflïez ferment que
vous triompherez de votre défefpoir.

L E A N D R E.

Eh ,
pourquoi voulez-vous que je vive }

ISABELLE.
Pour m'aimer.

L E A N D R E,

Yous le voulez abfolument î

ISABELLE.
Abfolument.

L E A N D R E.

Je vous obéirai , & je vous le jure par ce qu'ii

y a de plus facré.

ISABELLE.
Ce n'eft pas tout, je veux que vous meîîvMez

toutes vos armes pour tout le -tems qu'il me plaira

de les garder , & que vous me donniez votre pa-

role d'honneur
, que pendant ce tems-là vous ne

fortirez point.

L E A N D R E.

Ma parole d'honneur ! Eh bien, je vous la don*

-

ne : Etes-vous contente?

ISABELLE.
Jô le ferai quand j'aurai vos armes.
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L E A N D R E.

Tiens ', Pafquin , voilà la clef de mon c

aporte tout aux pieds d'Ifabelle.

P A S Q U I N.
Je m'en vais vuider l'arfenal. N'y a-t'il ri

caché ?

L E A N D R E.

J^on , fur mon honneur.

LISETTE.
Mais n'avez-vous point en réferve quelque îe

gère dofe de mort-aux-rats ?

L E A N D R E.

Je jure que je n'y ai jamais penfé.

P A S Q U IN.
Je reviens tout-à-l'heure.

SCENE IV.

I^EANDRE, ISABELLE, LISETTE;

LE A N D R E;

jlN 'Etes- vous pas bien aflurée maintenant , que-
vous régnerez defpotiquement fur mon cœur ?

ISABELLE.
A vous dire le vrai

,
je commence à le croirai

L E A N D R E.

Ahl Si je puis me flatter d'être aimé de vous ,rî««

n'égalera mon bonheur. Me permettez-vous de-

i'efpérer ?

I SA B EL LE.
Le foin que je prens de conferver vos jours voiî§ >

varie mieux que^es plus vives exprefiîonî.

L E A N D R E.

Eh , Pafquin-, dipéche-toi. Qu'il eftUnt À €^1^''
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LISETTE.

impatience me plaît. Mais demeurez, le

YoTc/am rentre.

y"

SCENE V.

P A S Q U I N aportant un fujil , une paire de

piflolets, un poignard , une épée , & urffourniment

complet , LEANDRE , ISABELLE , LISETTE,

P A S Q U I N d'un ton tragique,

jLTJ.Adame, à vos genoux j'aporte cette épéé
,"

toutes nos armes à feu , & nos munitions de guerre^

ISABELLE^ Léandre,

Eft-ce tout ?

LEANDRE.
S'il y manque rien, accablez-moi de haine & dâ

'

mépris.

I S A B E L LE.
Je fuis contente. *

P A S Q U ï N chante à Ifahelle.

Triomphez, charmante reine, triomphez , Scc^LEANDRE fecouant Pafquiu,

Parbleu , tu es bien impertinent 1

P A S Q U I N.
Parbleu , vous n'aimez guère la muflque !

L I S E T TE.
. Ce n'eft pas tout, il faut quej'aye monteur. Al-
lons , Monileur Pafquin , votre épée.

LEANDRE.
Oh ! Elle n'eft pas à craindre.

LISETTE.
Non pour lui , mais pour vous ; c'efl une occafîôri

''

prochaine.

P A S Q U ï N.
Tensz , ma reine

, je mets e.iîre vos mains uiîf

-

jriïïe -bien redoutable» •
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LISETTE.

Donnez.
^ P A. S Q U I N.

A condition que vous m'aimerez; c'efl une

diticn , Jîne quâ non.

LISETTE.
Sine quâ non ! Quelle langue eft-ce là ?

P A S Q Û I N.

C'efl l^langue de l'amour. ( Voyant quifabelle

veut prendre les piflolets.) Attendez , Mademoifelle,

pour éviter tout accident , je m'en vais les vuider,

N'ayez pas peur. ( Il décharge les deux pifiokts. )

SCENE VI.
GERONTE , ISABELLE, LISETTE^

P A S Q U I N.

(GERONTE
accourt, «S* Léandre difparoïc,

jTïL H , bon Dieu ! Quel bruit viens-je d'entendre?

Qu'eft devenu mon fils ? Deux filles armées ! L'a--

vez-voustué ?

LISETTE.
Ne craignez rien , nos armes ne font pas raeur^,

'

trières. GERONTE,
Mais, qui eft-ce qui a tiré ?

P A S Q U I N.
C'eftmoi, fans vanité.

GERONTE.
Et pourquoi , diable , as- tu fait ce fracas ?

P A S Q U I N.
C'eft une réjouiflance pour la pai;:,

G E R N T E,-

Pour h p?!S l .
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"

PASQUIN. ^
OuiyMonfieur , la paix eft faite entre votre fils

Siluii^oiciles deux médiatrices, Ôcl'amour eft ga-»

ran^u traité. M'entendez-vous ?

G E R O N T E.

Que trop. Ah, cruel ami! Ma chère ïfabelle, que
îe vous ai d'obligation !

L I S E T T E.

Et à moi donc ?

G E R O N T E.

V», Lifette, je n'oublierai pas la doî,"

P A S Q U I N.
Et où la prendrez-vous !

G E R O N T E,

De quoi te mêles-tu ?

P A S Q U I N.
J'y prens quelque intérêt.

* LISETTE.
Avec votre permiffion , Monfieur Pafquin , ttô

vous mêlez point de mes aftaires.

P A S Q U I N.
Avec votre permifTion , Mademoifelle Lifette i

vos affaires feront bien-tôt les miennes.

ISABELLE.
Ne craignez plus rien pour Léandre

>
j'ai fa paroî^

4-honnëur.
G E R O N T E.

Vous me caimez ; mais j'ai eu belle peur, •

SCENE V I I.

USIMON, GERONTE , ISABELLE^'
PASQUÎN, LISETTE.

L I S ï M O N,

U'avez-vouSj mon ami r Vous me paroiffigi^-'^
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., o- E R O N T E.

J'ai pcnfé perdre mon fils ; fans Mademoi
fe défefpéroit.

' • • L r S I M O N.
Pauvre homn"»» que vous êtes ! Vous vous ef^

frayez des difcours d'un jeune homme î

P A S Q U 1 N.
Ne blâmez point Monaeur; l'affaire étoit férieufé?

• LIS! M O N.
Se peut-il que Ton extravagance ?.. »

ISABELLE.
Elle étoit très à craindre, je vous en répons, &il

feroit dangereux de l'y faire retomber. Nous vous
laiffons tenir confeil fur le parti que vous avez à
prendre.

( Elles fortcnt en emportant les armes. )

SCENE V I I L

GERONTE , LISIMON , PASQUIN,

GE RONT E^ Lifimon,

Ue me confeillez-vous ?

LISIMON.
De tenir ferme. Si vous faites mal-à-propos îa

moindre démarche , votre fils n'en reviendra ja-

mais.

GERONTE.
Ne vous ouvrez pas davantage, & regardez qui

nous écoute.

PASQUIN.
Vous vous défiez de mci ? Bon jour & bon foir«

GERONTE.
Oui , va-t'en.

LISIMON.
Non , refte. Vous lui f^iiej torti Je me fîf à liiç

comme à moi-même^-
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^^ P A S Q U I N. ^
Etj/ous faites bien ; fans cela, je vous rerois voir

du Ij^ys. Mais
, qu'efl-ce que ceci ?

S C E N E I X/

LA FLEXJKportant un€ malle , & fuivi de deux hont'

mes qui en portent chacun une autre , GtRONTE,
LISIMON, PASQUIN.

P A S Q U I N i /a Fleur,

\J^ U portez-vous ces malles , Monfieur la Fleur ?

LA FLEUR.
Notre maître m'ayant dit qu'il vouloit vendre fa

garde-robe . j'en ai promis quatre mille francs pour
mon coufin Broquant , qui eft le plus honnête fripier

des hailes; & mondit maître étant convenu du prix,

j'emporte les mailes pour mondit coufm.

PASQUIN.
Pour tondit coufm ! Commencez , meiïîeurs les

faquins, par déposer ici lefdites m.alles : ce fripoa

croit encore fignifi^r un exploit.

G E R O N T E.

Dépéchons 5 ou je vous ferai pendre tous trois

comme v^ileurs domeftiqiies.

( Les hommes qui portaient les malles ^ hsjettent
& s'enfuient \ la Fleur refie. )

LISIMON.
Avec votre permi(Tîon , Monfieur de la Fleur,

Votredit maître a-t'il touché les quatre mille francs ?

LA FLEUR.
Pas encore. Je lui ai promis de lui aporter fon ar-

gent dès quej'aurois livré la marchandife.

LISIMON.
Votre fils n'efl pas défiant , comme vous voyezà

IjVous êtes un maître fripon , Monfieur de la Fleur»
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P A S Q U I N.
D'autant plus fripon

,
qu'il fçaitle prix de

emporte. C^s habits valent plus de huit mille ti

G E R O N T E.

Qtl'on Ti'arrête ce miférable.

L I S I M O N.
Eh, ron ; contentez-vous de les chaiïer.

G E R O N T E paujpint rudement la Fleuri

Va te taiffe pendre ailîeurSé

SCENE X.

GERONTE, LISIMON, PASQUIN*

L I S I M O N.

Hçà , mon cher Pafquin , ilfautquetufalTes en-

core quelques petits menfonees à ton maître.

GERONTE.
Oh ! cela lui etl aifé : les plus gros ne lui coûtent

rien.

P A S Q U I N.
Monfieur tire toujours fur moi.

LISIMON. *

G'eft une vieille rancune, il n'en faut que rire.'

GERONTE.
Mais , pourquoi mon lîls vendoit-il fes habits?

P A S Q U I N.
Par défefpoir. Il dit que c'eft pour faire un fond ,

qui ,
joint à fes diamans 5c à beaucoup d'argent > ui

lui eft dô par des amis , pourra former une fomme
afTez confidérable, dont il difpofera par fon tefta^.

ment,
GERONTE d'un ton pleureur.

Pat fon teftament !

LISIMON.
Eh! Ne vous allarm^iz point de la fougue d'un
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jeune étji»»tdi. Tu lui diras , Pafquin

, qu^tu as re^

tenu £« malles, parce que tu as trouvé un autre

ache^ur qui t'eri^veuî donner fix mille francs: ("on

peie fournira la fomme , & retiendra les habits.
"'

)us comptons fur toi. «

P A S Q U I M.
Et vous faites bien. Ah ! ah ! Voici une des malleS

ouverte? Et je mets la main jugement fur l'habit aux
grandes avamures. Oh ! Quelle étourdotie 1

L I S I M O N.
Quoi donc ?

P A S Q U I N.
Ilalaiffé fon porte-feuille dans cette poche."

L I S I M O N lui arrachant le porte-feuillet

Voyons.
P A S Q U I N.

Ah ! Monfieur , ne l'ouvrez pas, c'eft un magafiti

de fottifes.

LI S I ?vï O N.
Donne-le-moi , cela m'amufera : je parcdurrar

tantôt toutes ces pièces d'éloquence. Ce font des

lettres de femmes !

P A S Q U I N.
Filles, femmes & veuves , tout lui efl bcn.

* G E R O N T E.

Quelle corruption de mœurs 1 Mon ami , nous au-

rons beau faire , nous ne le corrigerons jamais.

P A S Q U IN.
C'efl félon. Si j'étois fon père, je le rriettrois (i

bien à l'épreuve
,
que je fçaurois une fois pour tou-

jours à quoi m'en tenir fur fon fujet.

G E R O N T E.

Et queférois-tu ?

P A S Q U I N.
J'acheverois de payer fes dettes, &je le remet^-

Stois en fonds,

G ERO N T E.

Le trahreeft d'accord avec lui pour nous duger^-
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P A S Q U I N.
toi;. je vous indique tout natureTiement

l'Ont qui vous refte
,
pour lire juftDu'ati

VA pur.
^^ ^GERONTE.

Ben ! B«n ! Si je prenois ce parti là , tu ne pour-

rois jamais t'empêcher de nous trahir.

P A S Q U I N.
Je ne vous trahirai point ; j'eh fais ferment fur

mon honneur.

G E R O N T E.

Belle caution ?

L I S I M O N.

Je l'accepte , & je m'y fie abfolument.

G E R O N T E.

Songe ou'il y va du falut de ton maître.

P A S Q U I N.
Je donnerois ma vie pour lui.

L I S I M O N.
J'en fuis perfuadé, Aprensdonc, mon cher Paf-

quin, que tous fes créanciers font payés : cela s'efl

fait fous main , il l'ignore abfolument ; & bien loin

de le tirer de peine, comme nous le pourrions, nous
lui t'aifons croire qu'on le guette pour l'arrêter. J'ai

fait pafTer déjà cinq ou fix fois une troupe d'archers

devant fes fenêtres : c'eftcequi l'empêche defortir

depuis quatre jours.

P A S Q U I N.
Oh ! Pour ce coup

,
je mets pavillon bas devant

vous', vous êtes plus fin que moi, je le confeffe,

car j'ai donné comme lui dans le panneau ; mais tout

ce que j'aprens ici me ravit.
*

G E R O N T E.

Ne va pas gâter notre befogne.

P A S Q II I N.
Si je la gâte , aflommez-tTiOi. Vous voyez que vo»

tre conduite s'accorde avec mes idées. Que je vais
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vous féconder de bon cœur , & me n -^^^i
pens cLf-voTre cher fils !

' ^","fc^" ^s re^

T T c T »* /-i xT*'°"^^ "" autreLI SI M^ON.Mef,a„„,^^„
lens, fuis-nous chez Géronte , r^les Irabits,

concerter.

H
H.T J« troijîéme Aête,

ë^^:^^l&:

m-
%;!.il!#^
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m<
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SCENE P R E xM I É .j& E,

GERONTE, LISIMON.
L I S I M O N.

_
r 5 -

~i
— ~ -» ;- • ^-..

fubifTe toutes les épreuves que nous venons de cour
certer avec Pafquin : i'efpér e que l'effet fera décifif

,

& içaura nous déterminer. Il faut fe défier long-
tems d'un jeune homme qui a long-tems vécu com-
me votre fils , & on ne peut chercher trop de
moyens , croyez-moi , de connoître à fond fes dif-

oofitions prefentes.

GERONTE.
Que nous fommes barbares !

L I S r M O N.
Que vous êtes pufiilanirae ! Eh ! Morbleu , fover

homme une fois : vous n'avez que trop joué le rôle

de père , prenez enfin celui de maître , & commen-
cez par vous impofer la loi de lufpendre & de cacher
votre foiblefTe.

G E R O N T &.
Mais, toute réfiéx'on faite, mon cher ami, n'a-

vons-nous pas fait affez fouffrir es pauvre enfant,
en le réduifant au dernier défefpoir ?

LISIMON.
Impatiences & vivacités de jeuive komme , dont
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les fureurs; r.e prouvent point qu'ilf,

"' ^^VE,""

jî'a pa^,*ncore, à beaucoup près, (' qii%ïtu as re^

.tionsifu'ilmérite; Tes créanciers éc^^"^^^ "" ^"fe
ne lient aue trop prouvé. '^ *'

' : <Qn

G E R O NT E. ' bits.

Après tout , ce font des folies ie K-«n âge : ^ on
fpunifi'oitauflîfévérement tous les jeunes gens qui

\ ui reffemblent , on bouleverferoit tout Paris.

L I S 1 M a N.
Dites plutôt que tofft Paris rentreroit dans Tor-

dre, &que les vices n'y triompheroient pas com-
me ils font. Qui eft-ce qui renverfe l'ordre? C'eft l

îaJeunefTe.-* >

G E R O N T E.

Eh! N'eft-elle pas faite pour le renverfer ? Cha^

que âee a fes fondions.

L I S I M O N.
Pour un homme dont les moeurs font fi pures l

iVous prêchez une morale bien relâchée.

G E R O N T E.

C'efl que jefuisjufte, & fçai compatir à la foi-

blefTe humaine : j'en ai tant de pitié , que s'il ne te^

îioit qu'à moi , je délivrerois tout-à-l'heure mon fils

defestourmens ,
quand il devroit encore m'en coû-

ter le double de ce que j'ai déjà payé pour lui.

L I S I M O N.
C'eft ce que je ne fouffrirai point , ou bien nous

romprons enfemble : je feraivotre ami malgré vous,

& je fuis plus ami de votre fils , que vous ne l'êtes

vous-même. Songez qu'il vous croit ruiné par fa

faute : foyez plus confiant dans vos réfolutions, &C

gardez-vous bien de le défabufer avant qu'ill'aitmé-

rité. De la circonftance où nous fommes , dépend
lout le bonheur de fa vie & du refte de vos jours :

rien de plus férieux.

G E R O NT E.

Oh bien , faites donc comme vous l'entendrez ;

îe ne m'en mêle pl-s > & ie'Vous livre nion fils.

LISIMON. .
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, ., LIS I M O N.
.toi; .,ez-vous ?

l'v; £ R o N T E.

vous en donne ma parole.

JL I S I M O N,

S C E N 'E II.

PASQUIN, GERONTE, LISIMON.

L I S I xM O N.

Ébien ,mon garçon , qnellesnouvelles?PASQUIN.
De très-férieufes. Mon pauvre maître eft fi fu*

TÏeufement amouieux ,
qu'il n'y a que moi qui puifle

lui taire paroli.

L I S I M O N.
Tant mieux.

PASQUIN.
Je gage qu'avec tout votre efprit & votre fang-

frold, il vous feroit impoiîible de décider lequel ell

le plus fou de nous deux. N'avez-vous pas entenda
nos foupir« ?

L I S r M O N.
Comment , Pafquin , tu foupire auffi ?

PASQUIN poujfaut un long foupir,

Ahl Monfieur , j'en perds la refpiration.

L I S I M O N.

Finis donc, tu me ferois mourir de rire; je te

Croyois plus fage.

PASQUIN.
'
Les plus grands hommes ont leurs foiblefles, Li

friponne de Lifette m'a tourné la tête. ^
L I S I M O N.

Quelle pitié l Qu efl-ce que tu tiens là ?

Tome FUI, I
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pour douze mille cin-^uvé^un "aiûr»
G E R O N T EJW ^ç'^^

morbieu , mon fils doit encore c-j

P A S Q U I N. ^
J„

;aire , c'efl ce qui ell dû à Mtfhfieu^VOr

L I S l M O N.
Ce qui lui eft dû !

P A S Q U I N.

Vraiment oui. Quand il eft en fonds , fa bourfe

-^fft ouveite: il s'épuife par facilité , pour foutenir

les autres , & il emprunte pour fe foutenir.

G E R O N T E.

Le bon cœur !

P A S Q U I N.
Dites plutôt , la bonne dupe !

L I S I M O N.

Procédé de jeune homme. Donne-moi ces bil-

lets , que je les life.

P A S Q U I N.

Mais ne le blâmons pas en tout. Vous en trouve-

rez ici deux de mille écus chacun
,
qu'il a gagnés au

ieufurparole d'honneur, qu'on a garantis par écrit,

L I S I M O N.

Las voici. Comment donc ! Je connois prrticu-

liérement ces MefTieurs; ce font des gens d'hon-

neur , & de grande qualité: je répons qu'ils paye-
ront hier- ôt Léandre , & je m.e charge , moi, d'a-

vancer cette fomme pour eux. Jamais dette ne fut

plus sûre que celle-là.

G E R O N T E.

J'en fuis ravi.

L I S I M O N.

Voyons les autres billets. Celui-ci, de quatre

m-Ue francs , eft figné d'Of ville : n'tft-ce pas le fil»

U'iui faiiveijx banquier qui fe nomme Plantin ?



'^;<^ Vl'^E D î E. 195

--—^ -
j.

P A s Q U I N. .

^jj:S^JS^— °'.'^ i fe donne des' airs de condiWon, f*e

.... . -onfieur le Comte, perd fon^^gent
jtant, joue fur fa parole, brille ^ans unltaui-

,'^*iiperbe , difîipe une artiple fortinns , emproh-
ttMfgrolTé^ufure, & , pour être le finge ^e.s Qrands,
foutient les frais d'une Nymphe à fes gaf^ , ^Fd'u-

i)£ petite maifon où il la r^ale fplendidement , avec

de jeunes Seigneurs qui feÇioquent de lui.

G E R O N T E.

C'efl: doncun des amis de mon filsl

P A S Q U I N. ^.
Intime ; ils fe font fouvent a/Tociés pour fe cau-^

tionner tour à tour.

L 1 S ï M O N.
Oh bien, Monfieur le Comte, votre père va

payer pour vous le billet ; avant qu'il ait l'honneur

ai faire banqueroute. Monfieur Plantin a quatre

mille francs à tirer fur moi: ma dette acquittera

celle du Seigneur d'Orville. Quel eft cet autre bil-

let 'i Je croi , Dieu me le pardonne ,
qu'il ell de moit

neveu
P A S Q U I N.

De lui-même ; il commence à fe former,

L I S I M O N.
Ah ! Ah ! Petit drôle , vous faites auffi des billets î

P A S Q U I N.

Pourquoi nan , puifqu'il fcait écrire ?

L 1 S I M O N.
Autant de retranché fur vos menus plaifîrs : îl

rn'encoûtera deux mille cinq cens livres , pour vous
acquitter avec Léandre ; mais mon argent vouscoû-;

tera cher fur ma parole. Eft-ce là tout ?

P A S Q U 1 N.
Oui , Monfieur.

L I S I M O N.
Cela forme un total affez conùdérab'e , que je

yeux faire toucher à ion maître «vaut qu' 1 îoit nuit*

1 i
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{<2 Girmtey^ En y joignant fix ir^ti^tu as re^

vous J^'avez livrés pour fes habr^vé un autre

VoÏMïx- huit mille cinq cens livre^ ^
: Ton

-fçj^anian^^i en valent plus de quin.ncorè cc^j^

...of..-- -. -.jel ufage il fera de tous ces eitets ; 5> ^

^>'- capitale où je l'attews. * v»
"^

,/ G E R O N T E.

i:.. qui me fai-t treml^^r pour lui , £\\ ce fripoi^^s

flous tiofflpe point. ,
*

P A S Q U î N.
Encore fripon ? Vous vous défiez tficore de moi ?

^I^h bien , faites vos affaires vous-même
, je ne m'en

Rieie plus.

L I S I M O N.
Ne te fâche pas , mon ami, pardonne-lui de vieil'»

les habitudes.

P A S Ç U I N.

Oai , mais qu'il s'en défaite , ou je reprendrai \z^

rniennes.
L I S 1 M O N.

<jarde-t'enbien;tu romprois toutes nos mefures;

P A S Q' U I N.

B-evenons au fait.

L I S I M O N.

l^e fait eft qu'il faut que tu caches foigneufement

\ Léandre, que c'eft moi qui acquitte Tes billets

(d'avance: il efteffentiel, au contraire
, qu'il (e per*-

fuaôe que cette greffe remife lui vient à notre infçû :

>'il nous croyoit informés , fon père & moi
, qu'il

lui rentre tant d'argent à la fois , il n'oferoit en dif-

«ofer à fa fantaifie.
^ GERONTE.
Oh ! Pour le coup, j'aprouve votre idée. Mon

cher Pafquin , mon ami , il faut nous aider fidèle-

ment en cette conjonfture délicate.

P A S Q U I N.

Ah! Je fuis donc mon cher Paiqtiin prefênte^
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m~-^^-^^- r'oi; ,ne , mon enfant , fonge qu^n nous
."0 fers encore mieux tcnm?ii

.tan't, je P A S Q U I N.

^ -r^^ie coeur fi bon
,
que j'en ai honte''

" >àle des*lionr.êtes f^ens.

G E R O N T E â partl^

Le coqu*in !

'•

' -
^ P A S.Q U .>J ^ Lifimon.

tJ%n*ot encore, pour nous mieux entendre. Si

vous voulez cj^i'il ignore ce que vous faites pour lui,-

il- faut donc que je m'en attribue le mérite ?

L I S I M ON. i^
Sans doute : fais-toi valoir fur cela comme fur les

^ diamans ; le récit que tu lui as fait eft merveilleux.

Je m'en vais raflembier nos fommes que je tiendrai

toures prêtes , & nous co'nviendrons du moment da

les produire. Songe que tu gagneras plus à trom-

per ton maître
,
qu'à nous trahir ; d'ailleurs , ce fera'

plus le fervir que le tromoer.

G E R Ô N T E.

Sois-nous fidèle , &. je te promets une récompen-
fe magnifique.

P A S Q U I N.
II va m'en coûter encore quelques menfong^s J

tnais que ne fait-on point pour (es amis ?

G E R O N T E ôtant foa chiipeau-»

Ah ! Trop d'honneur.

L 1 S I M O N.
Quels autres papiers tiens-tu là?

P A S Q U I N.
Ce font mes lettres de créance ; en vertu def-

quelles je pourrois recevoir & donner quittance

pour mon maître.

L ï S I M O N.
Tu peux les brûler. Voici Lifette , nous te laif-

fons avec elle pour te faire notre cour.

I 3
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Î98 LE JEJjNE HOMME ^EPTi'^VVÉ;
Il I.,. -i,«i.i.«mi.ii;H"%'^" as re^

^uvé un autre

S r F N F î ^ :
Ton

i ^^ n IN il 1 encore c-^s,

T T E , P A S Q U I N.^ -

P A S Q U I N.

^^ U'eile a l'œil fin & 1

foi, j'en deviens foo-

LISETTE.^.'
^ Votre fervatite , Monfieur Pafquin : il me paroît

que vous inédiiez tout kul.

P A S Q U I N.

.

Oui , je médite lur vos charmes , & je biûle d'en

être poileiTour. Convenons de nos faits , mon pe-;

tit cœur : quand nous marlerosb-nous ?

LISETTE.
Le beau début pour un homme poli !

PAS Q U I N.
Com.ment donc

, peut- on faire une plus grande
poiitelTe à une jolie fille , que de lui témoigner ui»

vif emnrefiement de l'épouiçr ?

L I SE T T E.

Aprenez de moi , Monfieur TemprefTé , qu'un

homme qui (çait vivre n'offre jamais d'épouler ,

qu'après s'être affuré que (a proportion convient.

P A S Q U I >7.

Ne convient-elle pas quand on s'aime ?

LISETTE.
Et qui vous a dit que je vous aime, Monfieur;

Pafquin i

P A S Q U I N.
Vos yeux, Mademoifelle Lifette.

LISETTE.
Oh ! Mes yeux , mes yeux , ne vous y fiez pas î

naturellement ils font grands parleurs , mais fou-

yent ce qu'ils difent ne lignifie rien.

5 '
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_ A^SQUIN.
^°'.' ns Y Ils m'ont donc tromp\ ?

-li

^

,L T S E T T E
ptant , jf.'js Je croire à leur témoi^age^ ma

'^e ne le confirme pas.

P A S Q U I N.
Eh, morbleu, ^is-la donc parler. ' , ^^^ S

# , L I S'E^T TE. '*S

Elle^eft trop modefte pour faire un aveu.
* » P A S Q U I N.

Comment"^onc s'y prendre pour vous pénétrer?

Je croyois que nous étions d'accord. ^.a

LISETTE. '^

Eh , ne fçais-tu pas , butor
,
que je vais au cou*

vent ? Je ne quitterai pas ma maitrefTe ; fon rort

fera le iTicn.

P A S Q U I N.
Quoi , vous pcrfiflc^z to^ites deux !

LISETTE.
Mais... je crci qu'oui.

P A S Q U ï N.
Rendez- nous donc nos armes, barbares que

vous êtes !

LISETTE.
Vos armes ! Pourquoi faire }

P A S Q U I N.
Pour nous tuer une bonne fois.

LISETTE.
Si tu le veux ab(olument , je m'en vais te rendre

ton épée.

P A S Q U I N.
Non , non ,

garde- !a
,
je pourrois me manquer;

car ]e n'ai pas la main fûre : je veux m'expédier.
promptement d'un bon coup de oirtolet.

LISETTE.
I-îe bien

, je te prêterai ceux de ton maître; qu'à
«ela ne tienne.

I4

^



Ions , la main fur la conR ^ ^^\

^^
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L ofirf eit tendre ; tu ris en ^c;^Ç,^^y^ ^^ ^^^^g
dire &i5eau faire , tiens

, je V t '? ^
; fan

1 fai'i l'aven nntir r i..

Î3 pi

i'nen^.f^'

r' JT - , î L I S E T T E.

!v^:'i<aiffe-qî/)i nure rrwn mc{Ta<ge.

P A S Q IJ l.N. '
*

Où vas-tu , je te prie ? m
L I S E T T E. ^ ^

Chez ton maître , de la part de ma maîtreffe.

,^i.
PASQUIN.^

De la part de ta maîtrefle! Cela me paroît vif.

Eh, que lui veut-elle ?

LISETTE.
J'ai ordre de le dire à lui-même.

P A S Q U I N.
Mais... oferas-tu le voir tête-à-tête ? Il eft esyco-

re en déshabillé , cela pourroit blelïer ta modeflie.

LISETTE en riant.

Ma modeftie ? Ah ! Monfieur Pafquin , vous
^tes jaloux !

P A S Q U I N.
Jaloux des bienféar^ces ; car

,
pour le refle

, je le

crois en (ùreté,

LISETTE.
Et tu as raifon. Ton Maître efl fi trifte , qu'il

n'y a point d'homme moins dangereux.

P A S Q U I N.
Ne vous y fiez pas trop : vous avez un minois

tout propre à caufer des révolutions fubites.

L I S ET T E.

Le voici lui-même fort à propos.

P A S Q U I N /e grattant la tête.

M'en irai-je ?

LISETTE.
Il me femble que les yeux fe raniment : qu'eu.
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C ^^i E D I e)

. .
A* s Q U I N.

.^°'' ns ^ r vous faire plaifir jjqpevoui
'[" L 7

S C E N E I
,

JE ANDRE, L^I^ETTE, PA'SQUI'N;

* L^ Â N D R E i« /o/2cf ^a fA^^/rè*

uin.

Monfieur.

FAfq
P A S Q U I N. -i^^

L E A N D R E.

Mon père n'eft-il point ici ?

P A S Q U I N.

Non , non , il vient de monter à Ion apartemeflt^

avec Monfieur LifimoHé Aprochez , on a quelque"

çhofe à vous dire.

LEANDRE un peu vivement.

Ah ! Jefuis charmé de te voir, Liletie : eft-C€-

toi qui veut me parler ?

LISETTE.
Oui , Monfieur , de la part de ma marreffe.

LEANDRE d'un ton defurprife & dejoi^*-

De fa part ?

LISETTE.
Ce n'eft pas de la mienne, affurémeixt;

LEANDRE.
Eh , de quoi s'agit-il ?

LISETTE.
Premièrement, il s'agit de fçavorr comment fê-'

parte votre mélancolie.

LEANDRE enfoûrianti

Ma mélancolie? Pasfi bien que tantôt : je fesS^

ifenhiaer fç&fcrces &-revenir les miennes,

•
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•'ai rnsU rai

"n m6t ^

L I S E t iL.
louvel'e.

A SQ V l N èas ^ Lij.

: j'ai bienfait de reïter. '
" '1C_^

^A N D R E i Pafquln. .^
tu?
P A S Q U I^N. *

în palTant , fur nos petites affaires. •
L E A N D R^E.

Parbleu, tu prens bien tc>i tems ! {âif.ifeWe.y
As-tu quelque chofe à me dire en particulier ?

^^ P A S Q U I N vivement,
*' >fNon , non, je ne fuis pas de trop. Avez-vous-
des fecrets pour moi ?

LEANDREe/z rimt.

Ah ! Je vous entens , Monfieur Pafquin»

P A S Q U I N.
C'eft que je fuis curieux.

L E AN D R E.

Oui , oui , curieux ; je comprens cela. Eh bienjj

Life t te ?

LISETTE.
Eh bien , Monfieur , puifque v^tis commencez a

vous dérider . je m'en vais vous dire l'objet de morj
jneffage. Or écoutez : ma maîtreffe vous fait à fça-

voir qu'il vient de lui arriver d'Angers une paren-
te , la plus curieufe & la plus fotte provinciale qui-

ait jamais mis le pied dans Pari?.

L E A N D R E.

Jufqu'ici cela ne me regarde point.

LISETTE.
Plus que vous ne penfez. Or cette provinciale

qui n'a jamais rien vu , meurt d'impatience de vo"r

l'Opéra
,
qu'elle s'imagine être la huitième mer-

veille du monde.
L E A N D R E.

Elle fera bien trompée. Mais paiTons, ceci n^
ms regarde point encore*.
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I i'4 Ê T T E.
aoj

ta 'curiofité

Ue4a'mén^,

'"
. .o ANDRE vivement.

il ijùoi don-. ?

'f '^ LISETTE,
'^ousallez voir ; ma maîtrefTe

,
qu

^au.x fpeciscles, eft fort embarralTée

dt ia ua^ente
,
qui ^utabiolùm'^n: au

L g A N D R E.

I^m^krefife n'a qu'à refafer.
• *,LISETTE.

C'efl ce qu'elle a fait d'abord ; maïs Monfieur
veut qu'elle ait cette complaifance , & cela décidçji »

L E A N D R E.

Il efl vrai.

LISETTE.^
Ce qui redouble fon embarras, c'eft qu'elle ne

fçait pas mieux que fa coufme les êtres de l'Opéra ,

où, d'ailleurs, elle ne fçauroit quelle figure faire,

fi quelqu'un n'y afTuroit la contenance : elle en a

prié Monfieur votre père
,
qui a rejette la propo-

i'uion ; elle s'efl adreflée à Monfieur Lifimon , qui

l'a reçue plus mal encore , mais qui lui a confeiUé

de recourir à vous.

P A SQ U I N à part.

Ah ! Le malin vieillard !

L E A N D R E.

A moi ! fvîoi , la mener à l'Opéra !

LISETTE.
Avec fa parente & moi, dans deux heures au

plus tard , elle vous en prie.inftamment ; ainfi pré-
parez-vous, s'il voiîs piaîr , il eft bien-tôt tenrw de
vous habiller. Vous rêvez ?

PASQUIN.
C'efl qu'il fonge à l'habit qu'il mettra ; il en a

tant à choifir.

L E A N D R E ^-7x ^ Pafqum.
Eh , bourreau > tu f<jais bien le contraire,

16
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Monaeur , répondez-mc
ai nisft rai

L E A N D R E.

fonge ... Ah , maudit Llfimori'
t^'

LISETTE. .
^

[onfieur, je m'ç' _ -.is raporter à «
îrlaitréffe qJe vous n'avez pas Signé me r jponar

L E A N D RE.
Ah ! Garde-t'en bien , Lilette : c'eft qu>ffe#ive-

mentje fuis. .. dans un grand embawas. .. . Je ne
fçai quel habit., je pourrai prendre... car je t'avoue»;

rai bonnement...: àpart. ) J'enrage de bon cœuri-

P A S Q U I N*
Allez , Mademoifelle Lifette , je me charge de le

déterminer. Dites à votre MaîtrelFe , fans balancer,,

que Monfieur fera prêt à l'heure indiquée.

L I S E T T E.

C'eil aiTez. Que je ferai ravie de voir l'Opéra!
J'en mourois d'envie depuis long-tems. ( Elle fort.

"^

SCENE V.

L E A N D R E , F A S Q U I N,'.

( Ils fe regardent fans rien dire.
)

L E A N D R E.

x^'Alférable ! A quoi viens-tu de m'engager }

P A S Q U I N.
Il- falloit bien répondre quelque chofe , puifqu^'

vous ne répondiez rien.

L E A N D R E.
•

Eh! Traître que tu es , i"uis-je en état defortir?

P A S Q U I N.
Ce n'eft pas ma faute. Pourquoi vous prefliez*

yousfi fortd* vendre vos habits l.



lî E D î U 'i.^f

K D R E. ^_
jn biàmar , dis- moi ? J'ét\is preffé

":on père
,
que j'ai réduit à la\erniére

y -*
,>P A s Q U I N.

-^Le motif eft fi louable
,
que je n' )a-s lis jwot I

ftit^i'qii'

L^^ N D R E.

. 'Q.uel parti prendre Je vais rentrer dans le-d^'

fefj^r. -
• , P A S Q U I N.

• Mais , après tout , mon cher maître , efl-ce que
vous aimez fi palîionnément Il'abelle ?

L E A N D R E d'un ton furieux.

Si ]e l'aime , coquin 1 Si je l'aime ! Cent fois plus

que ma vie ; & ne crois pas que ce Toit d'aujour-

d'hui : mais je me regardois comme indigne de lui

plaire , & même de lui parler. Que la fageffe infpi-

re ce refpeft à fes plus grands ennemis 1 1! faudra

donc que je refufe une ilmple poiitelTe à la perfon-

ne du monde que j'honore le plus ? Non, je ne fou-»,

tiendrai pas cette difgrace.

P A S Q U I N.
Ne vous défefpérez pas : comme laFleur eft uti

ïnfigne fripon
, je l'ai empêché d'emporter vo^

malles,

L E A N D R E.

Ah ! Me voilà fauve. ,

P A S Q U I N.
Et je les ai vendues à un honnête homme qui vous-

en donne fix mille francs j que vous teuchersi ceî-^

te après-dinée.

L E A N D R E.

Et les as«tu livrées à cet homine-là ?

P A S Q U I N.
ïl l'a bien fallu . mon cher maître.

LE AN D R Er
Me voilà p^idu,-
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$06 LEjgTOÉHOMME
P A S Q lî- . . ,^.^-

j^^g^ j.^j

Pointfdu tx)ut ; je vous répons de

/ ^ L E A N D R E. V /^
M^i^|iftï^ fomme ne me donnera paS un^L

*rva'Vant IHieufeVie rOpéra. ^
^

3? ; .^
#* P A S Q U I N.

^"^ V-^ _L E A N D R E. ; •

Serai-je toujours malheureux ,&touiours par mal

faute ; Oh ! Pour le coup , il faut mourir4fc

P A S Q U I N. *..

Ne vous preffez pas
,
j'imagine une refTource : j^

m'en vais chercher cent piftoles fur votre fomme>
vous aurez de quoi payer l'Opéra.

L E A N D "R E.

Enrobe-de-chambre!
P A S QU ï N.

Doucement ; en laiitant cinq mille francs à Ta-

cheteur pour fa fureté
, je ne doute point qu'il ne

îne prête votre plus bel habit
, que je vais vous ra-

porter le plutôt que je pourrai , ou qu'il vous enver-

ra lui-même , s'il fe défie de moi.

L E A N D R E l'emhrajfant.

Tu es mon Ange tutelaire , tu me rapelles à li^

"vie. Dépêche-toi , mon cher ami , dépêche-toi j va,'

sours , vole ^ & m'habille.

P A S Q U I N.
Je vais devancer le venr.

L E A N D R E.

Attens , Pafquin , aîtens-

P A S Q U I N.
Eh ! Morbleu , j'avois déjà pris ma courfe ; pour*

quoi me retenez-vous ?

L E A N D R E.
Nouyfommes deux étourdis.

P A S Q U î N.
Cela pourroit bien être, Qu'ûvet-vous ? Tout-ât

coup vous voilà péciiEéy
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M Ê D I iL. •X '^'Z

;p— - A% D R E.

ré^Ié ^je ne puis cefTer d'^remal-
- . "oindre efpoir qui me revint eft

cau'srinftant par des obftacles oeMpérans,
- ? A S Q U I N. / ..•.''",
Qi!evou!:z-vous dire? Serez- vous t^joursingé-

%ie«' à vous touriTMI^r r

• ' L E^.N D R E.

Eh I Morbleu , il ne faut point de génie pour C€-.

la 5 illre faiy que de îa mémoire.

.-P A S QU I N.
Expliquez-vj^us donc.

L E A N D R E.

Quand je ferois coufu d'or , quand j'aurois mon
plus riche habit , aurois- je la témérité de fortir ? Je
fuis guetté par vingt archers : ce n'eA pas que je ne
me tïiÏQ un plaifir de les affronter

;
je me terois tort

d'en terraffer au moins une demi-douzaine , mais

cela ne me fauveroic pas ; accablé par le nombre,
il faudra que je cède enfin , n'étant foutenu par qui

que ce foit. Pafquin , va me chercli-2r d-3ux de me&
amis , améne-Ies avec toi.

P A S Q U I N.
Vous n*enavez que faire.

L E A N D R E.
Pourquoi donc ?

P A S Q U I N.
Je ne vous quitterai point ; me comptez-vX)a8

pour rien ?

L E A N D R E.

Vraiment oui.

P A S Q U I N.
Comment , venrrebleu I Avez-vous oublié la

manière intrépide avec laquelle j'ai retiré vos dia-:

mans ?

L E A N D R E.

C'efl quelque chofe, à la vérité ; mais cela ne fuf-»^

fit pas pour m'inipirer la confiance que tu veux aoe
je prenne en toi.
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PySQ U I N enfonç^^^W-:-'^
]

Vous^errez , morbleu , vous ve: vi mai rai .

corteraf fièrement jufqu'à l'Opéra, ^
pons a*^-, cour ma part , de ma oor.';o

d'àrch^rS." Sfx & fix font douze , ce tnç f"emb!%

gnêjj a-cela les bleffés ; croyez- vous que le refte-ofe
|

V \ nous àVtèndtoÉ r ^^ -
'

> iU^^ -/^ L E A N F% E.

AHons , je ne balance plus
, gaais tu m'étonnes iu„

,

rieufement. -# '

P A S Q U IN. •
.

Votre furprife ofienfe ma v'âleur/ Tout brive
que je fuis , cependant

, je confidérÇ qu'un homme
fage n'en vient à la force , qu'après avoir épuifé

les reffources de la prudence. 11 me prend envie de

rendre vifite aux quatre créanciers qui vous pour-
fuivent , & de moyenner un accommodement avec
eux : je me flatte que nous obtiendrons de ces fri-

pons , qu'ils vous laifTent libre jufqu'à demain.
L E A N D R E.

Gela feroit raviflant ; mais cela me paroît difficiieî

P A S Q U I N. ^

Je m'en vais les difpofer en votre faveur , & je"

y-ous rejoins dans une demi-heure'.

L E A N D R E.

Si turéuflîs, lin'y a rien que je ne faffe pour toi;

P A S Q U I N.
Calmez-vous ; je fuis auffi bon négociateur que )g

fuis brave.

L E A N D RE,
Cours donc , mon cherami, cours.

P A S Q U I N fort en chantanti-

J«-vole, je vole, je vole.



E ne coniioifToîs ns tout le mérite-^ -ï/^ garçpn- ,* ^--^
",^vois eu cent p4(.Wes de Ton zèle fil ef^vraii,^/(^r^

înàis qu'il^ût aiiTez de valeur pour partager le ^^I ^'"*^

avec aoi , c'ell ce que je n'aurais jarûais foup

corne. , •
^ue je

SCENE VII.

ISABELLE, LISETTE, LEAND RE.

ISABELLE.
i3 Ortons vite , Lifette, ma coufine m'attend : il

faut que nous allions la chercher
, pour l'amener ici»

LISETTE.
Ah 1 Ah ! Voici votre amnnt oui s'enfuit.

ISABELLE.
Léandre , un mot , s'il vous plaît.

L E A N D R E parlant de loin.

De grâce
,
permettez-moi de me retirer

J
je fuis

honteux de paroître alnfi devant vous.

ISABELLE.
Vous avez raifon : eil-ce ainfi que vous vous pré-

parez à m'accompagner ?

L È A N D R F.

Oh ! Je m'habille fort proprement : il ne me faut

qu'une demi-heure , au plus , & nous avons enco-

re deux heures devant nous.

ISABELLE.
Mais

, pourquoi fi long-tems en robe-de-cham»

lire? -
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/^ LE AN^'E-^.,

Pouyfuoi ? C'eft que... On
î.î' nist rai

pourc
ISABELLE.

liifons ?Etes-vo'Js malade ?

L E A N D R E.^

Non
,
je rae porte infinimèn*^ misu^J , mai'

-\ ^^ .'' I S A.B E>L»L E.

achevez donc. *

L E A N D' R E. ^
C'eft (Jue j'ai beaucoup ectn ce matirC. Quai.d je

re fuis pddnt gêné par un habit ., ma plume marché
plus rapidemenr ; d'ailleurs , j'attans ie retour de
Pafquin que je viens d'envover en ccminiilion,

I S AB EX L E.
Ne fçauriez-vous vous h"hi 1t fans lui ?

L E A N D R E.

Non , cela n'efï pai po(fib!e.

L i' S E T T E.

Allez donc du moins vous mettre à votre toliet-r

te , il faut commencer nar arranger votre tête.

L E A' N D R E.

J'y vais travailler. ( à IJabeUe. ) Permettez, Ma4
demoifelle

, que j'aille y donner mes foins.

ISABELLE,
.Vous ne pouvez mieux faire. Dépêchez-vous

, jô
vous prie,

L E A N D R E.

C'eft un ordre que je ne puis trop-rôt exécuter.

( // s'en va, )

\y.
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E N E VIII.
7SABFLLE, LIS KTllk:

Ih L I S^ T T E.

c'ir. EbJe» ,
que dltes-vons de ce petit hotfinte-lV?^''^

,
11 me femble que la robe de chambre ne le déguife

pas t^-cfp. *

ISABELLE.
Cela eft vrai ^mais il conferve un air mélancoli"^

que qui m'inquiète encore.

LISETTE.
Qui vous inquiète ? dites-vous.

ISABELLE.
Oui ,

j'avoue qu'il me f^it ni né.

L I S E T' T E.

L'inquiétude & la pitié ! L'amour n'eft pasloin.'

ISABELLE.
Tais-toi , folle. Voici le bon homme.

SCENE IX.

GERONTE , ISABELLE, LISETTE;

G E R G N T E.

jî. Ebien, ma chère enfant , avez-vous trouvé

quelque galant homme qui vous mené à l'Opéra ?

LISETTE.
Oui, oui , nous en avons un à nos ordres

, qui

nous tiendra bonne compagnie.

G E R O N T E.

Mais il eft bon que je fcache qui c'eft.

ISABELLE.
C'eft un gentiliiomme très-aimable.
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•aimé , qui plus eft. - wie.

ï S A B E t L E.

, \--':;\>P^ E R O N T h.

Et ç6*mmfiht nommez - vous cet airiiab'-^ g^H'ï

trlhomiDe ?^ 0*i'

^X^^^ ISABELLE.
ïl fuiRra, je croi

,
que je vous dife que c'eû le

fils de l'homme du monde à ^i j.e dois le plu'
'"

reconnoiffance & de refpe6t. ^LISETTE..
Vous ne pourrez jamais deviner qui c'eflr.

G E R O N T E.

Mon fils vous a promis de fortir avec vous ?

ISABELLE.
Du moins ill'a promis à Lifètte

,
qui l'en a prié

de ma part.

. GERONTEi p.nL

Ce fripon de Pafquin noys trahit
,
je l'avois bien

prévu, [/tant.) Et dites-moi
,
je vous prie , Lifette ,

roonfils, n'a-t'll point balancé fur cetlepropo^ltion^

L I S E T T E.

Pardonnez - moi , vraiment: il m'eût renvoyée
fans réponfe , fi Pafquin n'eût répondu pour lui.GERONTEi pan.

Pafquin eft honnête homme.
LISETTE.

Je n'ai jamais vu on homme fi embarraffé.

G E R O N T E.

Bon 1 J'en fuis ravi.

ISABELLE.
Ravi î Monfieur ! Pourquoi donc , s'il vous plaît ?

G E R O N T E.

I! efi: inutile de vous le dire ; fuffit que j'ai raifoni-

ISABELLE.
Ah! Qu'entens-je ? Je ne veux gins fortir. av-eç



.'*

C O M E D I L.

d% 'Y Lil'ene , que je n'i

ÎIËiuis outrée. Vous nez, Monfisur.r^,

V V - LISETTE.
Ma io> î^v ^rois que vous l'obli^ere

t" •- bien froid -votre pTopoT\ubtin^

ISABELLE.
.(^r 1 Lifette.) (j^Géronte. )

G E R O N T E.

Vous ne riez pa|^ vous , & vos yeux s'enflam-»

.t de colère.

ISABELLE.
J'avoue que ^'attendois plus de politeffe de la part

de Mcnfieur votre fils.

LISETTE.
Je ine doutois bien que fon procédé vous pique»

r oit , & c'eft pourquoi je vous l'avois caché,GERONTEi Lifette,

Pouraller à l'Opéra ?

LISETTE,
Oui.

G E R O N T E.

Belle vocation pour le Couvent ! Oh çà , tna fille»

il faut vous calmer; je vous jure que mon fils n'eiî

nullement coupable envers vous , &. que je pourrois

ie iuftifier par de bonnes raifons.

ISABELLE.
Ayez la bonté de me les dir e

,
je n'aurai pas de

peine à lui pardonner.
g' E Pv o n t E en foûnant.

Je commence à le croire. Je vous en dirai davaiî*

tage une autre fois ; quant à prefent , contentez-
vous d'aprendre de moi que vous auriez tort d'être

piquée contre lui.

ISABELLE.
Vous meTalFurez ?

G E R O N T E.

Très-féjieufement.
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Je y/us crois, Monfieur , & fer^—=—^'"alipllp

T -1 . , . • . ^e la partie ^

Je cî^E»<^lle '-e devme. .» i\ oui dire <|^,,'- n-n
iimor{'<^ue ^j*«riare eu accable oc f.,i «? * *

meîvt^onrfiiivi par (es créanciers. Le pa ne
horr.me ! Il A^'ii tout l'air dj^r ^ attaqué d'r. ^-

.^ie qu-onâpene goutte conluiaire.
' ^ G E R O N T E.

Ma foi , Lifette a devint : 'A n'oferoit fortir , de
j

peur d'être arrêté.

ISABELLE.
Et vous n'avez pas pitié de lui? Pouvez-vous le

laiffer , Monfieur . dans une fituation fi cruelle ?

G E R O N T E.

Il ne l'a que trop méritée.

ISABELLE.
11 n'c>n efi: que trop puni. Vous l'aviez mis au dé-

fefpoir: i'ofe dire que fans moi vous n'auriez plus

de fils. J'ai !û jufqu'au fond de fon ame ; il ne renon-
çoit à la vie, que parce qu'il croyoiî que vous ne
î'aimiez plus : votre haine & votre mépris lui per-

cent le cœur. S'il a mérité votre indignation par ta

conduite , Ton repentir fincére
,
j'ofe vous l'attefter ^

inérite que vous lui pardonnieE , vous êtes trop bon
père , & il eft trop bon fî.'s , pour que vous pmfîîez

plus long-tems lui refufer fa grâce : je vous la de-

mande à genoux ,
parce qu'il en eft vraiment digne ,

& que tout concourt à vous le perfuader.

G E R O N T E attendri.

Levez-vous , ma chère enfant : je vou4rois quÇ
Lifimon fût ici.

ISABELLE.
Eh î Ne pouvez vous pas être indulgent fans ii

perniiffion i

G E R O N T E.

Non. Ce diable d'homme enchaîne tous mes fen-

tînie.';i ; d'ailkurs , nous avons pris des mefures que

je ne puis rompre fans impfudence»



'1^ ' -:: o M E D I E.

f| i.; acîlement,' ^ ^'û ELLE.
vc"""^retorr" •

4. _
• ' GERrt)NTE.

?, r

en-

^n'vitrf.^s
de ma i'oibleffe, & chanigg ons de

!»*

;vitroyez donc queVior-tid^ vous aime
-' »IS A BEL LE. f \
s tort d'en <^uter après le "(acrifiçe "qu'iï

'^'
G E R O N T E. r^

Achevez de m'ouvrir votre cœur.

L rs E T T E.

i^K Allons, couraee , MademoU'elIe.'^ G E R O N T E.
L'aimei-vous ?

ISABELLE.
Monfieur . .

.

LISE T T E.

Je répons oui pour ma maîtreffe.

G E R O N T E.

Vous rougiffez , & vous ne dites mot ? C'efl ré-

pondre comme je le veux. Mais êtes-vous affez per-

fu.idée de fon repentir
,
pour que vous ofaïïlez nf-

quer de l'cpoufer ?

ISABELLE.
Si j'étois digne de cet honneur

, je ne balanceroîs

pas.

LISETTE.
Mi mol non plus.

ISABELLE.
Mais la fortune m'a trop maltraitée . .

.

G E R O N T E.

Ne déferpérons de rien ; je me flatte que le Ci^i

fera voir en vons
,
que fa jullicç récompenfe tôt ou

tard la fageffe ôc la vertu.

A*.

Fin du quatrième A(ie,
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belle

e ]<3 partie ">

ne

S^C"È N E -P R E M I É f
'

L I S I M O N, FÂ S Q U I N.

L I S I M O N.

de

i. JL Ébien, Monfxeur, vous avez vu mon maître

«êîe-à-tête , vous l'avez entretemi près d'une heure ;

jî'êtes-vous pas perfuadé maintenant de ma difcré-

tion & de ma fidélité ?

L I S I M O N.
Me voilà parfaitement convaincu que tues un gar-

çon d'honneur, & que bien loin de nous avoir dé-

celés à ton maître , il n'a pas le moindre foupçon de
ce que fon père a fait par mon moyen

, pour le tirer

(de l'état affreux où fes diffipationsl'avoient jette.

Je connois Léandre à fond ; il eft incapable de diffi-

iBuler s de fe contraindre li long-tems ; & j'ofe dire

que je fuis trop pénétrant pour qu'il eût pu me trom-

per , s'il eût olé l'entreprendre. Il e<i: dans une agi-

tation , dans des inquiétudes , dans des allarmes qui

m'ont pénétré , ëi qui perceroient le cœur de

nion pauvre ami. Je n'y puis tenir moi-même ; il eft

tems de délivrer ton maître d'un état fi violent , &
de le mettre en Situation de nous prouver indubita-

blement que fon repentir eft fincére , & qu'il eft de-

venu faee. *

P A S Q U ï N.

l'out franc, je n'envoudrois pas jurer ; car je vais

mettre Ion coeur à toutes les épreuves , & il fuccom-
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acilement, '^j^'avre garçon. Si maîbeureufe-

^^-^ ""^retombe, & %^1 découvre jamaiYque de
vous c'f^Ô- moi qui lui aur^iJieiidu le

» ' *^en*v •""'^^ ^ terminera. /^ /- ,

«,.>,*="
. vL^F LS \ M O N. ( ; >

\^a ,
jete*\ïrome* fur<s»son honne|ir\ que nous

..gjj.- jns en sûre'-^'Uje crains rie«, '*-Çar où -vas-;

^ PASQUÎN.
Ait lui prefenter l^^jftf-conduit de Tes quatre per-

teurs prétendus : je viens de le leur faire figner ;

^ comme il connoît très-bien leur écriture , il croira

facilement qu'il eft libre pendant le refte de cette

journée.

L I S I M O N.
Oùeft-il, ce fauf» conduit ?

PASQUIN. '

Le voici : je le crois en borne forme, car c'efl

moi qui l'ai diélé.

L 1 S I M O N r/r f/2 Ufant,

Voyons. ( a^rcs avoir là tout bas. ) La pièce eft

plaifante, & conforme à ton génie.

PASQUIN.
L'aprouvez-vous ?

L I S I M O N.
Je la trouve un peu badine ; mais elle eft d'un ton

fi naïf ,
que ton maître ,

qui n'eft pas défiant, la rer

cardera comme très-autentique.

PASQUIN.
Oh ! Je vous en répons :'ainfi dès qu'il ne craîii'^

dra plus de fortir , fecondez-moi bien à propos,
L I S I M O N.

Cela me fera facile ; car nous entendrons tous vos
tlifcours fans que Léandre s'en aperçoive

, pourvu
que la fcène fe paffe dans ce fallon,

PASQUIN.
Elle s'y paffera

, je vous le promets ; j'y attirera]

mon maître infenfiblemçnU

louH vnu K
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7 L I S I M O N.

Tatitrlieux. Géronte & tnoi
, peutêtreTielU',

auffi . ( ^H+Left ''3on
,
je crois , cfu'iuoiT.'-ia'pattie ^

31011S r.
•"'

, iV.drons à l'eiu, . z de cet a^i-n^ i-''^

.caché Êiitr.'ûte la portière qui^ ot jfe*noûs
•perd/ons pasin mot del0llit ce oui re"Qira, ^ ni^®

jRous montr/rforts dès qu'il eiS. ^j tems. ^^

"^ -^-'
P A S Q U IN.

Rien de mieux concertéj^Vos fotntnes foût-^..

\

prêtes

P A S Q U I N. .
.

Si prêtes
,
qu'elles paroîtront dès qu'il le ùu:'::^

P A S Q U I N.
Vous direz au porteur qu'il entre par la grande

porte du fallon, dès que j'éternueraii ce fera le fi-

gna!.

L I S I M O N.
Bon ; je m'en vais l'infiruire.

P A S Q U I N.
La Jonquille aporîera l'habit quand vous le juge-

rez néceffaire.

L I S I M O N.
Laiffe moi faire , mon garçon.

P A S Q Û I N.
Oh ça , la comédie va commencer dans le me-

ïnent , & fera très intérefTante pour Ifabelle : pla-
cez-la il bien

,
qu'elle n'en perde pas un mot.

L I S 1 M O N.
Tu pourras la fupofer comme prefente. Toi , fais

fi bien de ton côté
, que Léandre s'explique à fond

lur ce qui la regarde.

P A S Q U I N.
Repofcz-vous fur mon adreffe ; je veux que vous

îifiez tout jufqu'au fond de fon cœur.

L 1 S I M O N.
Puiflions-nous y voir ce que nous y fouhaitons î

"Pour lui dorner plus de liberté de fe déveloper , ne

/iianvpe pas de l'affurer que nous femmes clshgrs i
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1r"^ & moi
,
que nous fouperons eT|. ville ,' 6c

% ^' .ous rentrerons fort tar3.

P A S Q U I N.
•

'
'^en'y lîfencfuerai . _^-

^R.e^îre-toi'^romDteiiilIft , de peuf-qu'il ne *efur-,

en;ie avec moi. «> * NWi^ P A S Q U I N. -^^ f
• jè rentre. Mais, à propos , avez-vous remis le

oorte-feuille de moi^aitre dans la poche de l'ha^

y. qu'ondoit lui aporter ?

•^ L I S I M O N.
Oui , mon enfant ; ily trouvera des effets bien Jif-

'férens de ceux qu'il y avoit mis. Quelle fera fa fur-

prife !

P A S Q U I N.
Nous finirons par cet incident ; il fera décifif,

L I S I M O N.
Aufîî l'attendrons - nous avec la dernière impa^

tience. Au furplus, fois bien sûr , Pafquin
,
que nous

îe mettrons en état d'époufer Lifette.

P A S Q U I N.
Ah! Monfieur,aprèscette promeffe, jemetrom^

perois moi-même pour vous fervir.

L I S I M O N.
Sors , & dépêche^toi.

SCENE II.

GERONTE, LISI MO N,

L I S I M O N.

jTjÎl Vez-vous entendu ma fcène avec Pafquin ?

GERONTE.
D'un bout à l'autre. ^Jos affaires cheminent bien J

mais le cœur ir.^ bat i je meurs de peur quemoniilg
K 2
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ïae donne /ans le piège : il lui eft ù bien tendu

me lembl# ,
qu'il iera bienheureux s'il peut slt.'n^-*-.

,ver. Iv'ef^<;e pas trop l'exDofer^ •
•\ L I SI I ON. » V,

Pouvi'-i-- Vous trop VOUS' ij^r rlfcjat prévc***-
':' :]{G E R ^i ^E. ««^libertin ûe

S'il fuccon^p à la teniatio#; c'eftunjw-

"cTi^perdù fans refîburce. , jgft, ^

L I S 1 M O N. ^-
Hé bien, vous l'abandonfll^ez fans ref«ur?

G E R O N T E.

Quel feroit mon défefpoir! Je Tàime aveuglé^?,

ment.
'

L I S I M O N.
Ceû ce qui Ta gâté. Aimer trop un fils , & le lui

faire trop fentir , c'eft faire cent fois pis pour lui que
de le ha'ir & de le maltraiter.

G E R O N T E.

Je ne le vois que trop pre(entement.

L 1 S i M O N.
N'en parlonsplus : peut-être va-t'il nous convalii'

Cre que le mal n'eft pas fans remède.
G E R O N T E.

Il me paroît que ce fripon de Pafquin nous fert.de

bonne foi.

L I S 1 M O N.
Je vous en répons.

G E R O N T E.

Ceft ce qui redoublemes alarmes.

L l S 1 M O N. ^

Les promefles que je lui ai faites Tenchaînent à

nos intérêts ; & d'ailleurs, il eftplus fubtil que faux ;

c'efl une elpéce d'homme d'honneur.

G E R O N T E.

Qui m'a trompé mille fois.

L I S 1 M O N.
Oui , mais c'étoit pour fervir votre fils: llaâfon"

feft re^ifié« par le mgtif i d'ailkurs^il va vous ré;

1



i

C O M E D I E
'T jjt Oh Ç3 , mon cher ami, que f(

-^^ en cas que le dénouement

P . ufTiIftiireiix auenousle l'ou
•ts-tu5^ L A Q : T T E.

Il eft àê^
*' q|| de fuivre Ips^mouyeçîeni

as
•
-''' L SIM O N. .

"/vil, iScje vous imiterai; cai j'aime votre^ls-
me s'il étoit le m-en: ij i'era diautant plusfenli-

j à voJ'bienfaits ,4p'^' croit vous avoir ruiné»

;
G E R O N T E.

Grâces au Ciel , il eft bien trompé.

L I S I MO N.
Sans doute , & bien malgré vous.

G E R Ô N T E.

J'ai tort , mais je fuis père. Au refle, foyez sur g

mon cher Lifimon, queft, par l'événement, mon
fils fe rend indigne d'époufer ''ainiable Ifabelle, je

prendrai loin de la pourvoir îailleurs , 6t que je m^e

Souviendrai julqu'au dernier foupir
,
que je fuis re-

devable à Ton généreux père de mon éducation &
de ma fortune.

L I S I M O N.
Et moi , luifuis-je moins redevable ? Ne m'a-t'il

pas élevé & avancé comme vous ? Aiah donc. .

.

SCENE III.

PASQUIN,LISIMON,GERONTE."

P A S Q U I N accourant,

3ili H ! Vite , MefTieurs , décampez ,& allez preiî';

dre vos places.

G E R O N T E.

Viens, que je t'embraffe ayant que tu comr
pience.



mi LE Jj)y^E HOMME A L'EPœùVE<
/ P A S Q Ul.N. n tendu'

Ma foi* je le mérite: cai fe vais I«ut s^^v, -di-

vertir, (vl ^«
^^^-i^S^G E R O ]S T E. :-^

Peut-être nbus défefpérSr. ûui u^f prévc*""-

fin de tout cdci? Que É|b»-jPè nuff libertin ûe
fils.., .'3 (.

-^-^^.,.-<^f
P AS Q Ul N. ^ i,

II va paroîtreà '.'Hîfta^t ; détalez , vous dis-^ "

SCENE IV.

P A S Q U I N feul.

jTSl Lions , Monfieur Pafquin , déployez tout vo»-

tre art pour aniufer les Auditeurs; mais, plus le dé-
rjouement aproche, & plus la frayeur me faifit. Si

mon étourdi de maître , fe trouvant en liberté, &.
roulant tout-à-coup iur l^or & l'argent , aîloit s'avi-

fer de prendre le mors aux dents, tout franc, j'au--

rois lieu de me repentir d'avoir trop bien joué mon
rôle ; mais fi je l'amène à réfipifcence

,
quelle joie

pour fon pore , & quelle gloire pour moi ! Cette
efpérance m'encourage, ÔC je vais manœuvrer har-

diment. Voici notre jeune homme ; Dieu conduife^-

îa barque à bon port !.

S C E N E V.

LEANDRE, PASQUIN.
L E A N D R E.

^f E te cherche , Pafquin : pourquoi me lalfTe-tu feul?

PASQUIN.
Pour faire de l'exercice: cefallon efl fpacieux /.



Es-tu

pas aoehi^s.-

^

C QM E D ï Ë>. . 125'

_, , monMife que dans voti^ chambre,-

\lt^J^^ Ç^.oubd^ enfant.
"'

^ E A N D R E

«iLir--ue mon père ne furviend

* ^PA Si2 u I N.

Il efl d^*||rs Mfc y^non ; ils

* j"t minuit : nousWons nos

^ * L t A N D R £. ^

^rai-je la liberté de fortir tPTiieure dei'Opers.'-

•* P'A0(fvi N.
Soyez tranquille à cet é^ar3.

.

• L E A N D RE.
Mais mor habit ne vient point.

P A S Q U I N.
Il viendra, je vous le promets j rien ne prefTe'

encore.

L E A N D R E.

D'accord ; mais, fi j'étois habillé, nous monte'-'

rions à l'apartement d'Ifabelle.

P A S Q U I N'.

Quand vous feriez vêtu comme un Prince , je'

Vous garantis qu'elle ne vous recevroit pas: vous-

êtes trop aimable & trop libertin pour être un hom-
îTie fans conféquence.

L E A N D R E.

Je voudrois l'être pour Ifabelle
,

je la refpe£le'

autant que je l'aime.

P A S Q U I N.

Nage toujours , diroit-e!le en vous ferniarit la"

porte au nez. Vous fçavez de quel bois elle fe chauf-'

fe , & je vous garantis que Lifette n'eft pas pins po-
lie: elles font bien nées l'une pour l'autre. Ma foi ,

mon très-cher patron , voilà de quoi faire deus"

honnêtes femmes.
L E A N D R E.

Si jamais Lifette eft la tienne, il faudra qu'ellfl(-

StUehien droit.

K4



f

Ah ! Qiie

^ C'eft que

"ccnnoît le

^i4 LE JEUN-. HOMME ,,rpi5pTTVP^^ P A S Q rï^^-^t^*^^^.^.'

Franc

gauchek\.m < ^
L E A N D îf fr. -

feras défiant ! ité pères./ ji.

P A S Q ^^m^^^^M^ faire croiie.

ai de l'ej^Tier JR- .^un

ger, craint quOio il s''emJîSiLj'uc>— ' L E;^A N D'R E. * ^

Oui; mais il faut'qu^ pr^ne patiene^quand il

cft en barque: c'cftce que W feras , comme t.'?*^"

d'autres.

P A S Q U I N. «

Ah ! Vous tirez déjà fur moi !
'

L E A N D R E.

Dépêche-toi de te marier, je. ferai curieux dç
Ivoir ta contenance.

P A S Q U I N.
Eh ! Nous verrons quelle fera la vôtre.

L E A N D R E.

La mienne fera toujours bonne , car je ne me mar
rierai jamais.

P A S Q U ï N.
Jamais ! Vous adorez Ifabelle , dites-vous à tout

moment.
L E A N D R E.

C'eft parce que je l'adore, que je ne veux pas
répoufer.

P A S Q U I N.
Belle preuve d'amour !

L E A N D R E.
La plus belle que je puifTe lui donner. Quoi ! j'aiî-

rois l'inhumanité de la rendre malheureufe pour
Satisfaire ma pafTion ? Je l'aime à la fureur

, je te

l'avoue , mais je l'aime en honnête homme. Ne fe-

roit-elle pas bien lottie ? Moi ruiné , elle fans bien ,

fans efpérance d'en avoir. Hélas ! Que devien-

drons-nous ? Pourrois-je la dédommager , par I4



^ ^ E D I F^"^ aa^
A ^ C Q /'iiréme miO^cod je laplon-

* mon^'ille fois , que d'être l'auteur
''^"?

i-''=-(^" '^^\^- ^^- aime encore mieW la voip

aan'^ni couY*î wqus de la foire périr dans If monde,
PTA^S Q U 1 N.

.'i /ez c^jelques relTource?^:vos débi*

Voyons. »^^_^ebie^n-,ôf^^

Q'^no lîLme pa^ ^oient tout ce qu|^s me Jol-^

venv3ceque je n'ofe encore pfçérer , cela fulH-
"

roit-il po%^ me marie0 dîf-moi ? Ne fuis-je pas
ïT - même accablé dr dettes? Pourrois-je vivre

j
^hc' reux., pendant que je ferois fouffrir mes créan-

cîers qui in'accableroient de reproches & de pourfui'

tes .- N'ai-]e pas mis mon père hors d'état de me ti-

rer de mon affreufe fituation ? Ah ! Réfléxioiï cruel»

le ! Du meilleur père qui foit au monde , j'ai fait les

père le plus malheureux : non , je ne me le pardon-^

nerai jamais , jamais.

P A S Q U I Nv
Vous pleurez , je crois ?

• L E A N D R E.

Oui
, je pleure , & je n'en rougis pas.-

P A S Q U I N.

Cela efl: remarquable, (^feignantde toujfer. ) Rem^^
hem , hem.

L E A N D R E.

Je pleure de douleur & de rage : la douleur d©
mon père m'attendrit, & je iM'-> enragé contre moi'^

Je te jure quefi j'aimois moins Ifabelle -je ne vou^
drois plus vivre.

P A S Q U I N après avoir encore tcliJJ^ir

Notre affaire débute bien.

L E A N D R E..

Quelle: affaire ?

P A S Q U I N>

i^flair^devoîf? regeiwirr



^\i. E A N I

A quo^iPêrt mon repentir'j^r^^^E.Uv r i

j

tard ? rJ trop fait de fauter ;as^"
tendis

f |

parer, f
'^"^

^ P A S Q U I *^.

Ayez bdV courage : Mon^""ur v .'à' pet

peut- être paifi obéré qull .,%>3usje faire crouIle aH d1 f^
Ah ! Pawûin , je le connfo mieux aii*:-;u.. Tout

~lîrné qu^iiefl: de mes défordres, tcuWndigj^ que
je fuis de fa tendre'fi'e'l je^uis sûr en«ôre que s'il

pouvoit me foulager , il rWoit pour moi les der-

niers efforts: j'ai cent fois éprouvé fes bontés, Sc

j'en ai toujours abufé. Tiens, Pafquin , écoute d^
que je te vais dire: je voudrois pouvoir être afikz

heureux pour rétablir la fortune de mon père , &C^

mourir dejoiedansle moment.
P A S Q U I N après avoir touffe plus fort.

Nota benè,

L E A N D R E.

Que veux-tu dire avec ton Nota benè ?

P A S Q U I N.
Je me dis à moi-même que vous tenez des dif»

cours qui mériteroient d'être gravés en lettres d'or,

Sçavez-vous bien, Monfieur
,
que vous me faites

pleurer aufTi ? Ma foi, dans le fond , vous êtes le

ineilleur enfant que j'aie jamais vîj. Venez, que je

vous embraffe : vous méritiez bien que je vous mifte

en liberté.

L E A N D R E.
^

Tu efpéres donc un heureux fuccès detanégo^
ciation ?

P A S Q U I N,
Je fais plus qu'efpérer , elle a parfaitement réu/ïiv -

L E A N D R E.

Ah! Puis-je m'en flatter?

P A S Q U î N.

Eh voici la preuve i lifez j 6c réjouiflez-.yous,;-



i*i c hJ 1 .i:*.

C Q T^( N D R ^.

^ monjapier?
•n^>t Uh ça ^s Q U I N.

«" ^V'nt.c iS'-.-c^iiuiiit de vos perfecutejfrs : je les ai

Wenhanp 'liés qu'ils ont fait tout ce i^Ji'ai voulu,

.tf* -^^ jj^.^ N D R E.
'

Voyons, p. "^P ^g^

^'^us f(mfj:.-^ncs notables & h^norabl'htbourgeoi<rê'-^-^

mrachand^des villes ^it^h tt^iver'/îté , jauxèoiirgs

& banlieue de Paris :jfÊ tous archers préfens & a\ ve-
'

:ir : SALUT. Sçavoirfaifons, quendus avons permis
;- fermettons au fieur Lèandre de Brillanville notre

'

ifblteur , dûement & quadruplement /entende par
"

:orps , à notre très-humble 6» très-intérejjante requ!'^~

Jition &• pourfuite , de fortir librement
, fans trouble ,'

défiance & frayeur ,
pendant le cours , refte &> durée

'

de la prefcnte après- dinée , pour fe tranfporter ou.'-

faire tranfporter jufqu à l Opéra, & d'icelui revenir'

che:^ lui direBcment par le plus court chemin
, faux'

s écarter par voies fufpe^es , obliques & rues détour-'

nées , avec les perfonnes de tout âge
, fexe & condi-f

îion
, qui raccompagneront ^ ou qu'il accompagnera, >

laiff'ant le choix de l'un ou de l'autre à Japrudence &>
*

difcrétion : & vous prions , & néanmoins enjoignons^

très-exprcfjément , de n'aporter empêchement quelcon-'

^ues aupajfage duditfieur ^foit en allant audit Opéra^*

foîîàfan retour ; ains , au contraire , lui prêter tome j

aide & affifiance en cas de befoin requis & urgent :
&''

nous avons tous quatrefigné de nos mains propres
,
pour

'

fervir ce que de raifon auditfieurfentencic. r ait à Pa'-~

ris j avant ou après midi , ne fçachant l'heure précifc,'

TisôN, Doré, Courtaut, Croquet;*

Lé préfent écrit à valoir jufqu'à dix heufes du foiri*

P A S QUI N,



aaS LE JEUNEffHOMME .- ïl^ï/Epri-EUVE
'•

^r E A N dT E U R.*. #
fier à un pareiU.^^u plopî- /le- J»»Pu! s- je

fanterie.

Point <îu

gnatuies?

' Ouï, je le

P A S Q U ï*

,out. Ne reconjioifleZ^

'^ ^^ouvoii^T^r/

'j>às le» fl-

E A li»^."" A)^^s,Ç:

aïs Te ftyl'e. .

.

U I N . .fe,

econnoii^

'elt c^rai de Monfieur C>r6quet
,
qSî a cru.? fîre

!flPe ;%i (^ n'y entend pas plus

aîrer

une pièce d'éloquef

de fineffe que les trois aMres qui l'ont P.gnee.

Croyez-vous que je vouîiifTe vous expol'er pour

me divertir , moi qui expoferois ma vie pour vousilP

fauver i *

L E A N D R E.

Je ne puis répliquer à cela ; mais , malgré l'éner-

gie de cette belle pièce, il falioit pr4venir lesarr

chers.

P A S Q U ï N.
C'efl ce que nous avons fait , en leur donnant le

double du fauf-conduit. Je n'ai rien omis pour votre

fureté.

L E A N D R E.

Viens que je t'embralTe aulli ; tu es la perle des

Valets.

P A S Q U I N.
Sans vanité, vous me rendez juftice. J'aime qu'oiï

me fauve la peine de me louer moi-même.
L E A N D R E.

Enfin donc ,
grâce à tes foins

, je refpire ; mais je

crains encore que mes créanciers ne cherchent à ma
furprendr^..

P A S Q U I N.
Me croyez-vous aiTez for pour donner dans un.

panneau ? Je répons de leur ijonne-foi corps pour-

corps. Au pis aJ!er , ne m'avez-vous pas peur fe—

,fiûîid i Et quel fscond l Je fuis prefquç fàcht-'dg.-



11

LE É D I ^. i3(j|

•*'^, .^ ^-.ic ie meurs'd envie de jouer

V, ^P» ^^ N D R E. J

l'^irfr.^e fff-v • " ;Tu deviens brave jujrqu'à la té-

métité ! OtîJu "t'ai-je^îonnu plutôt i Nous aurions
{ '«"de beaîiir J ^., /

^-•^-^UIN.J
Ah ! Je vous en répori?r( Il touJfèJJiIuJîeursfois,y

^ «f^ L E A ND r. E. *\^_ __

P A 1; (?UT N.
Te hie fuis enrhumé a courir pour vous.

( // éternue deux ou trois fois,)

L E A N D R E.
Diable ! Ton rhume eft violent.

P A S Q U I N.
C'eft que j'ai furieufement fué pour vous trouver

des efpéces, ( Il éternue encore. )
' L E A N D R E.

Oh! Finis donc.

P A S Q U I N parlantfort haut..

Je ne finirai point que je ne voie de l'argent. Ah !

[Voici le porteur , mon rhume Ce pafTe.

S»

SCENE VI. ^

.UN PORTEUR , LEANDRE , PASQUIN,

LE PORTEUR.
Ue la perte étouffe celui qui m'a chargé com'^

me un mulet, 8<:m'a fdittraveriertout Paris avec ce

fardeau ! Meflieurs, foulagÇ2:-moi par charité
, j^

D'en puis plus.

L E AN D RE.
.Que m'agortç-tu là ,,ni5niiiiù" t



LE 3EVm noœ: iî^ï/EPItEUVEr.

}^é P O R E U R. ^ , #
qui péfe com-mèo ploÉ^-vie- K .

L EA N b^ ^ipo^^olvrj'"

E P O R T El pasleJ'fi^:.
*c ? N'êtes-vt»us p v"^ ^,.«.

*'-

^^^^is le ftyre. •

.

1 N Vr

E PO R^T^^ u :^,

L E A N I^R E, ^

Et toi le bien venu. Et qui eft-ce qui t'envoie ici ?

LE PORTEUR.
Un diable d'homme qui demeure au bout du moii*

de, & qui m'envoie à l'autre bout. N'eft-ce pas là

votre adrefle ?

L E A N D R E.

Juftement. Connois-tu le galant homme qui m^
fait une û belle remlfe ?

P A S Q U I N.
C'eflunde mesbonsamis

,
que j'ai rencontré dans

ma courfe, & à qui j'ai montré vos billets. Vrai-

inent , m'a-t'il dit , après les avoir examinés , voilà

de bons effets , Monfieur Pafquin ! C'eft de l'or en
barre. Si vous vouiez me les confier , mon cher

ami, je ms charge de vous envoyer la fomme en-
tière dans une heure d'ici, avec les fix mille livres

pour les habits de votre maître. Comme cet ami'
dont je vous parle eCt la probité même , je me fuis

fait un plaifir d'accepter fon offre , & fur le champ
je lui ai remis votre papier ,

qu'il a trouvé le fecreS

de changer en argent comptant.

L E A N D R E.

Ceft donc le même ami à qui tu as vendu me^^
malles ?

P A SQ U I N.
Oui , &qûi m'en a donné deux mille francs dgj-

plus que ce que vous en vQulie?^--



j^ .* L E A N D R fc

4il^ eftviwHejoi'' 1 Voilà un ami è« .me on n'en

y oncle pervers , il n'y

j -i comparer.
métité ! Q/"^
{-'^ debea^'

Ah ! Je vous en répor**'^"^''^^''"*

^ Jfc^ LE noître k: fer

LE f D R liE U R.
Mes bons Me/Iieilrs , pendant que vous jafez à

votre aife , je crève fous le fardeau.

P A S Q U I N.
Aidez-moi à foulager ce pauvre diable.

L E A N D R E.

Oh , volontiers. Tiens, voilà de quoi boîrc,

LE PORTEUR.
Adieu , Meflîeurs ; vous m'avez rendu plus léger

qu'une plume, & je m'en retourne en fautant.

SCENE VIL
LEANDRE, PASQUIN.

P A S Q U î N.

^s^ Omptons le nombre desfacs. Un , deux , troîs^

quatre , cinq & fix : voilà pour vos habits. En voici

douze autres , & un petit de cinq cens francs
,
pour

Tos billets.

LEANDRE.
Ah, ciel î Que d'argentcomptant tout d'un coup l

Que de bonheur tout à la fois ! A la fin, la fortune

è'eft donc laffée de me perfécut"èr ?

PASQUIN.
yoypns un peu quelqi\çs : unes de ces efpçce^i.S'



i^i LEJEU^#ÏÏOivJ'Mfî^lfT/EP:tEUVl:
Opvrez unTacÔCmoir^-utre./ E U R. ^ j|(

les ! Elles fo,ûji^toutes neuves! t. du ploPh- /ie.. J;

mieux que çi^Vieilles antiqua '^ E^ipouvoirv-^,

de cas ! voil^Je nuoi ie voudrol .
'"^ "'*

-

de cas : voilade quoi je voudrol

ca^ineto ^^ \I . . pas le»
- E AND-.,r. v-^' ^., .

-.,01 mener i],- glP'Dusr^

lois..
, i ^J RE.'.., 1

A* S Q U ;.. 'm- '

^^^'^^''''"Ooijm'ÔtW^u, dlv£rtifrcns-#ous. ."^ . T;».,!

chère & grand feu , ftfcs camptef les menus plaifirs.

Il faut dépenfgr tout cela nobl^nc it
, pour nous dé- 1

dommager de nos chagrins. Avec quelques petites
\

fommes à compté, nous apaiferons vos créanciers,

& nous mangerons le refte en liberté : n'eft-il pas. •

vrai , mon cher Créfus ?

L E A N D R E.

•Ce font donc là les confeils que tu me donnes ?

P A S Q U I N.
Ne font-ils Das de votre goût ?

* L E A N D R. E.

Parbleu , tu m'as bien trompé^ Je te croyoîs urf

lîonnête garçon , & tu n'es qu'un féduiieur.

P A S Q U ï N.
En quoi donc ?

L E A N D R E.

Au lieu de m'aider à me tirer du bourbier , tu veu^
sn'y replonger , miférable !

P A S Q U I N.
Je croyois vous faire ma cour.

L E A N D R E.

Ta cour , infâme ! Aprens que mes malheur^
m'ont inftruit, qu'ils ont réhabiliré ma raifon , ÔS
qu'elle a maintenant afTez de force fur moi pour ma
faire détefler , & ma vie paiTée , & tes confeils sœ-
poifonneurs,

P A S Q U i N.
Mais , parlez-voivs férienfement-^?-



îfl-oHHle joi ^N D R E.

.néfité î'Qn 'u on.'

^l^ IN JL> IV r..

^lic t'en donne la
^

vâbTé , je te chafTej

îhve. Si je

js tout- à-

Ah! Je:
ifque vous

* ^J*'*^ toujfant biÂ'-fort.

. '^
"'iISp reorendJ.Puifqui

^h ! Jp^où; . "^"7^!r:,e vcrfre ^mple ; nous

<, y ^^ l-'-Jw^ux petits hermrnj»: ^n atten-_

liant
,
portons ces e^éces^danAvotre ap3T4emeift7

vous en difpoferez f^J^ votre morale.

L ii A N D R E.

Rapelle le porteur , il n'efl pas loin.

P A S Q U I N.
Le porteur! Où voulez -vous donc tranfporter

ces facs ?

L E A N D R E.

Je veux les faire monter à l'apartement de mon
père , afin qu'il les y trouve à <on retour ; c'eil la

moindre reftitution que je puiue lui faire: nous y
joindrons cet écrin , dont il pourra faire encore une
bonne fomme : ce petit fecours , au moins , le (ou-

tiendra quelque-tems.

P A S Q U I N.
Fort bien ; mais , vous & moi , de quoi vivrons-;

nous?
L E A N D R E.

Des reftes de fa table , s'il refuTe de m'y apelîer,'

P A S Q U I N.
Eh, comment apaiferez-vous ces quatre créan-

ciers qui vous ont fait condamner par corps ? Vous
n'oferez paffer le pas de la porte.

L E A N D R E.

Eh bien , Je garderai la chambre, & me jetterai

dans la lefture ; c'eft la<onroIntion des malheureuXé

P A S Q U I N.
C'eft bien dit, nous lirons des romans. Ma foi

;^

)efuis émerveillé. ( Il éternue d'une grandeforce.)

L E A N D R £»
Encprç

l



ky4. LE JEUNE HCM:,.T EUR. ^. #
'pas Q^^'luploph-view^jj^ .

Ceft v^e morale qui ..^
^J^ouvoir;v;,j,p

L E A N ^^i ^' •> ^
-7'

^

vient ; vois av c

1

à
P A S ^
on : rever.e #

S C E N E V LI I.

LA JONQUILLE, LEANDRE, PASQUINàr

P A S Q U LN.

Ue veux-tu , mon enfant ?

LAJONQUILL E.
C'eft un habit que j'aporte à Monfieur.

L E A N D R E.

Et où l'as-tu pris f

LAJONQUILL E.

Je ne l'ai pris nulle part , on vient de me le don-j

ner pour vous le remettre.

L E A N D R E.

Et qui ?

L A J O N Q U I L L E.

C'eft un homme qui s'apelle... Ma foi, je llfiT

îïi'en fouviens pins.

P A S Q U I N.
Ne voyez-vous pas que c'eft mon ami qui vous

le renvoie , comme nous en étions convenus lui ÔC

inoi ? Voilà ce qui s'apelle une galanterie.

L E A N D R E.

Je t'en ai toute l'obligation.

P A S Q U I N.
Vous m' :'n avez bien d'autres que vous ne ^$3.*;"

y^ez pas. Allons , mettez vite cet habit.



tian
•C' •-•N» E I

-* ^L LF\iiDIE;
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^p *'J à mon bonhei

L>o:£.\e fl^T^i' SfQ U I N.

néîité ! C^n 'u '^"'vrïi que vous ne ^rffez. Ve'^

L É A N D R », P A S Q U I N.

L E A N D R E ^,1 s'habilUnt.

J E vais donc vous obéir, ma chère liabells ; Sd-

c'eft en effet pour moi
, je vous jure , le comble de

• la félicité. Maisqu'eft-ce que iefens dans ma poche î

P A S Q U I N e/i foûriant.

Voyez , voyez ce que c'eft.

L E A N D R E.

Mon porte-feuille! Comment Te trouve-t'ilici?

P A S Q U I N.
C'eft que vous l'y a%'iez mis.

L E A N D R E.

Oui , je m'en fouviens. Parbleu, je fuis un grand

élourdi 1

P A S Q U I N.
Cela eft vrai , cela eft vrai. Si quelqu'un l'a ou-

vert , il aura vu de belles fentences.

L E A N D R E ouvrant le porte-feuille.

Il faut que je jette toutes ces lettres au teu.

P A S Q U I N. ]

Ah! C'efl dommage : avant que de faire cette

exécution , relifez-'es encore une petite fois.

L E A N U R E.

Ciel ! Que vois-je ? (^e ne font pas là des lettres^

Quittance de Monneur Doré
,
quittance de Mon-

sieur Tilon
, quittance de Monfieur Courtaut

,
quit-

tance de Moafieur Cioquet : en effet, elles fon^
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Grand Dieu, quel prodige . . q^i i .is-je rede-

vable d'une familiarité fi excelîive î
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P A S Q U I N. i

A celui qui a payé vos habits.

L E A N D R E.
Eh ! nomme-le-moi donc

, que j'aille me jet?î

ter à Tes pieds.

P A S Q U I N.
Il ("e nomme...

L E A N D R E.

Hé bien ?

P A S Q U I N.
Monfieur...

L E A N D R E.

Monfieur qui ?

P A S Q U I N.
Connoiffez-vous un Monfieur de par le monde^

qui s'aoelle...

L E A N D R E.

Comment î

P A S Q U I N.
Monfieur Géronte,

L E A N D R E.

Mon pers ?

P A S Q U I N chantanu

C'efl lui-même.

L E A N D R E.

Ah! Je le reconnois. Ma furprife... ma joie..!^

ma confufion..» Soutiens-moi, Pafquin... je fuc^j

lEombe.
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';' ^^^ A S<|r.he, Ôc venez iftotre aide

Vous dites plus Vf:. m /

Four cèlIe-là

luells

5 Q u I^j.

* G E R QN TE accourant avec Lifimonl

Ciel ! En quel état vois-je mon fils I

P A S Q U I N.
Hélas ! Vous l'avez tué en le reffufcitant.

L I S I M O N.
Léandre , regardez votre père , le voicî qu|

vous aime plus que jamais.

LEANDRE ouvrant Us yeux.

Ah ! Mon père . vous m'accablez.

G E R O N T E.

Non , mon fils , je ne fais que ce que doit faire

un bon père.

L E A N D R Y.fe jettant aux pieds defonpere.
J'enfuis indigne.

G E R O N T E.

Vous ne l'êtes plus , tout eft réparé : embrafTez*;

Kioi.

LEANDRE /e levant , aidé de Pafquin.
L'excès de vos bontés me couvre de honte ; vous

me pardonnez, mais je ne me pardonne pas.

G E R O N T E.

Que le pafTé foit oublié pour toujours ; ne fonr
geoi.s qu'à jouir d'un avenir délicieux.

P A S Q U I N.

Hé bien , Meffieurs , vous ai-ie bien fervis ?

L ï S 1 M O N.
A ravir : on ne peut uop payer ton zèle & ta

'dexiéfitét
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AimaK^^Vripon , en

oblige 1 T'Jsgi'lTois de c(

puis plus domt^r. c'

P A 5 Q U I N r^rù^^^

Tenez, c*è£ï Aîonfieitqui t^

ÛF? NDiE -

•Je n'eny^râns point l

"Êérinoîlï^ce , vt^ bontés --deiTus dp.*r)t:3

forces. • •

L I S I M O N VembraJ]ant.

J'en fuis trop payé par la loye que vous me eau*

fez: je comptois fur votre bon cœur, & je ne me
^uis pas trompé.

GERONTEc Léandre.

Vous voyez en Lifimonle modèle des vrais amis:

îious lui devrons , Vous & moi , tout le bonheur
de notre vie. Mais, mon fils , fi vous voulez que

je fois parfaitement heureux , il faut que vous pre-

niez le parti de vous marier : j'ai fait pour vous un
choix qui vous convient ; c'eft le choix de votre

«œur
, je n'en puis plus douter.

LEANDRE.
Eh ! Mon père

,
je vous ai ruiné ; Ifabelle n'a pas

plus de fortune que moi, je la rendrois malheur

reule.

L I S I M O N.
Hé bien , il faut vous donner une époufe qui vous

aporte quinze mille livres de rente : votre père &
moi j nous l'avons trouvée.

G E R O N T E.

Et je veux que vous l'acceptiez de notre main.

LEANDRE.
Je vous obéirai , mais je n'y furvivrai pas : je nS

puis vivre qu'avec Ifabelle.

G E R O N T E.

Et c'sll Ifabelle que yçus épouferezV
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• vous dites pl'is vr^harge de fourn* fa dot j le?
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Four celle-là . Vm'y atteulois paj>-^'
• G E ^ .NT E-f'^Léandre.

^t j'ai la cijêmeTomme dans mon cabinet, qui ^

'iointe aux cent mille écus de mon ami, vous forme-

ra dix mille écus de rente.

P A S Q U I N a Léandre,

Avec cela , vous pourrez vivoter. ,

L E A N I!) RE avec tranfport.

Oh ! Pour le coup , il faut mourir dejoie , 6c qus
ce foit à vos genoux , mon cher père.

GERONTE le relevant.

Soyez homme , mon fais , & foutenez votre bonr
lieur.

P A S Q U IN embrajfant Léandr/.

Bon courage,moncher maître, nous ne craindrons

plus les archers , vous avez un bon fauf- conduit.

( Gérante 6» Lifimon éclatent de rire,
)LEANDRE à Pafquin.

Ah ! Traître que tu m'ai bien joué ! Je ne m'éton^

ne plus de ta valeur.

P A S Q U I N.
Loin du péril elle eft brillante.

LEANDRE.
Cependant ta avois fait merveille avec Monfieui^

. Salomon.
L I S I M O N.

Pas un mot de vrai dans le récit qu'il vous a faU^
c'eft moi qui ai retiré les diamans.

LEANDRE.
Il faut avouer que je fuis une grande dupe»
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ÎSAliïElLE, t% /ETT '^ERONTE,'
LISIMON,LEANDRL,FASQUIN

G E R O N T E d'un ton haut,

jCj. Ntrez , ma fille, aprochez.
L E A N D R E.

Comment , elle écoutoit auiîîi

LISETTE.
Oh vraiment oui ; nous écoutions , & nous n'a-

Vons pas lieu de nous en repentir.

L l S I M O N.
Je l^s avoisbîen placées.

L L A N D R E.

Je fuis bienheureux de n'avoir pas lâché quelque
impertinence.

GERONTEi Ifabelle.

Vous voilà convaincue que mon fils vous aime
i'

Si vous ne m'avez point caché que vous l'aimez ; il

mérite le don de votre foi, & que vous acceptiez

]a fienne. Allons , mes chers enfans , confiez-moi
' vos mains , afin que j'en difpofe en cet heureux mo-
ment. Ma belle , voilà votre époux : i'efpére main-

tenant que vous vivrez enfembie auiîi heureufemsnt

Gueie le defire.

LEANDRE'a Ifabdie.

Acceptez- vous ma main fans répugnance?

ISABELLE e« fcûriant.

Vous voyez que je ne balance pas.

GERONTE;
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vous dk|5 pl'is vr- 2 U I N.

P\ N^N T E. À

-^ ,,n„ ;^ T~t" t^rner. de fa - odiion,'

Ceic dire*,, ^ 'ocafio .-«urmo:.^ •

Ct on. '£.

'ue dit-elle à cei»?

^LISETTE.
Pas le mot.

G E R O N T E.

C'eft tout dire. Cgla fupofé , je donne mille écu^

àPafquin.
L I S I M O N.

Et moi autant. Je vous imite fidèlement , commÇ
vous voyez.

ISABELLE.
Permettez-vous , Meilleurs

, que jedouneà Li»

fette ia fucceffion de ma •'ante ?

L I S I M O N.
Rien n'eft mieux penfé.

G E R O N T E.

Je ratifie la cefllon.

LISETTE.
Et je l'accepte.

G E R O N T E.

Pour aller au Couvent?

LISETTE.
Si Monfieur Pafquin veut m'y conduire . 12-

P A S Q U I N.

Donne la main , friponne , je vais te conduira

«hezk Notaire.

G E R O N T E.

N'en prens pas la peine ; le mien va venir tout-à*?

l'heure ; & nous lui dit^erons deux contrats.

Tome FIJI, L
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Point de remercimen ' '

un fils^digne de ml tendmiT . o.îeez tous au^
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Fin du Tome huit'um;.



.,„..éUesplnsvraUIN. 1 »

V eus â"it|s pi

-Quelle"! ''\c^yj\^ ^^
ocatK



:.i X

'ï'*,»!^'

?"*j

i*^
Cit*-i'


